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Toute la loi du devoir, toute la science de la mora- 
le , toute la règle de la vie est pour chacun «le nous dans 
la réponse que nous nous faisons à nous-mêmes sur 
ces deux points : qdi sdis-je? ou vais-je? 

La philosophie a longtemps et vivement agité ces 
questions : elle les agite encore. La religion les a déci- 
dées souverainement et pour toujours. 

Du reste , nous aimons à le dire , philosophie , reli- 
gion , ce n’est pas trop de ces deux guides pour con- 
duire l’homme à ses nobles destinées. Tous deux éclai- 
rent la route, tous deux montrent le but. Arrivés près 
du terme, l’un de ces guides s’arrête, étonné, incer- 
tain; l’autre, l’Evangile à la main, fait un pas de plus; 
il franchit la borne , et nous met en pleine possession 
de la vérité. 

Le moment est favorable pour rappeler la jeunesse 
à la grande loi du devoir. 

La France, la chrétienne France a donné au monde 
civilisé un salutaire exemple, quand elle a proclamé, 
comme une des premières nécessités sociales, l’instruc- 
tion morale et religieuse (i). Elle a sagement uni ces 
deux mots. Que «leviendrait en effet la morale , si elle 
ne s'appuyait sur la religion? Et qu’ est-ce que la reli- 


(i) I.oi «lu 38 juin i833 , sur l'Instruction primaire. 
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gion , sinon la morale même , ennoblie , sanctifiée , di- 
vinisée pour ainsi dire dans son principe et dans sa fin ? 

L'accomplissement du devoir considéré comme étant 
la volonté de Dieu, tel est en deux mots l’objet du 
double enseignement qui, dans l'intention du législa- 
teur, doit précéder et accompagner tous les autres ensei- 
gnements. Etc’estdèsl’enfance, que la loi, d’accord avec 
la nature , avec la société , avec la religion , veut que 
les intelligences et les volontés humaines soient ainsi 
averties et dirigées. 

Cet ouvrage s'adressera donc principalement à la jeu- 
nesse de nos écoles. 

Nous supposons quelle a reçu un commencement 
d’instruction. 

Nous supposons que , soit dans la maison paternelle , 
soit dans ces charitables établissements (i) où de dignes 
successeurs de saint Vincent de Paul recueillent les 
petits enfants au sortir du berceau, on a développé dans 
l’esprit des élèves les premières notions du bien et du 
mal, du juste et de l’injuste ; qu’ils se regardent com- 
me soumis à quelques obligations ; que ces jeunes can- 
didats de l’éternité ont foià leur avenir; qu'ils ont leurs 
âmes en estime et en pitié; qu’ils éprouvent enfin 
quelque désir de se rendre agréables à Dieu et utiles 


(i) On voit bien que nous désignons ici les salles d’asile , com- 
mencées en France par madame la marquise de Pastoret des 1801, 
multipliées par les soins maternels d’une société de pieuses et 
charitables dames dans les années i 8 i 5 et suivantes, et mainte- 
nant placées sous la protection et sous les auspices de l’univer- 
sité en vertu d’une ordonnance royale du si décembre 1837. 


1 Google 



INTRODUCTION. 


m 


à la société, en meme temps qu’utiles à eux-mêmes* 

Nous souhaitons de tout notre cœur contribuer à les 
rendre heureux de ce bonheur que donne une bonne 
conscience. Nous voulons que, comme parle l’Apôtre, 

« ils aient toujours présent à la pensée tout ce qui est 
« véritable, tout ce qui est honnête, tout ce qui est 
« juste, tout ce qui est pur, tout ce qui est aimable, 
« tout ce qui est d’une bonne renommée, tout ce qui 
« est vertueux, tout ce qui est louable (i). » 

Et pour mieux atteindre le but que nous nous pro- 
posons, nous croyons qu’il est utile de montrer tout à 
la fois ce que la vie morale et religieuse a dû aux timi- 
des conseilsde la raison humaine, et ce quelle doit aux 
mâles préceptes de la raison divine. 

Le bienfait de l’admirable lumière apportée par l’É- 
vangile consiste, il est vrai , et consiste essentiellement 
dans la manifestation de vérités nouvelles que l’esprit 
de l'homme n’eût jamais découvertes; mais il consiste 
aussi dans la force et l’universalité avec lesquelles d’an- 
ciennes vérités ont été annoncées. 

La vérité avait parlé par la bouche de quelques hom- 
mes; elle s’était fait jour dans certaines contrées et à 
certaines époques , à travers les ténèbres générales et 
leserreurs detoutgenre; maisles peuples n'étaientpoint 
initiés à ces révélations partielles. La science même de 
la morale était un privilège, et plus d’un sage aurait 
cru avilir cette science auguste en en faisant le patri- 
moine de la multitude. 


(i) Saint Paul aux Pliilippiens. 
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Il n'en devait plus être ainsi du moment où l'IIomme- 
Dieu venait en personne apporter sur la terre toute 
grâce et toute vérité , lui qui a pétri delà même argile et 
racheté du même sang le riche et le pauvre, le grand 
et le petit, le fort et le faible, le savant et l’ignorant ; 
il a dû vouloir et il a voulu être le sauveur de tous les 
hommes ; il les a tous appelés au même bonheur mo- 
ral; il a parlé avec autorité, il a parlé pour tous, et tous 
l'ont entendu. C’est là le propre caractère du christia- 
nisme. 

En attendant, le monde avait vécu ; des sociétés s’é- 
taient formées; beaucoup de maximes vraies avaient 
été enseignées; de grands exemples de vertu avaient 
été donnés. 

Ainsi , « les anciens sages, comme l'observent Rollin 
et ses disciples (i), ont fort bien établi qu'il existe un 
Dieu, maître souverain de l’univers, libre dispensa- 
teur des biens et des maux ; que sa providence veille , 
non-seulement sur tous les hommes en général , mais 
encore sur chacun d'eux en particulier; qu’il connaît 
nos pensées les plus secrètes, et que c’est lui qui nous 
inspire les bonnes, comme il condamne et punit les 
mauvaises ; que le véritable culte qu'on lui doit consiste 
dans la pureté du cœur, et que les injustes désirs ne 
sont pas plus permis que les actions criminelles; qu’il 
éprouve les gens de bien par les afilictions et leur don- 
ne la force de les supporter; que le bonheur de l'homme 
ne consiste ni dans les plaisirs, ni dans les honneurs, 


fi) Préface du recueil Srlrctœ r projanis scrt/>loiihus historitr. 
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ni dans les richesses , mais dans la vertu ; que nous ne 
devons accorder au corps que ce qui est nécessaire 
pour le soutenir; qu’on doit souffrir les injures et ne 
point rendre le mal pour le mal , mais faire du bien à 
tout le monde, même à ses ennemis; qu’il n’y a de 
véritable amitié que celle qui a la vertu pour fondement 
et pour but ; qu’il faut suivre en tout la vérité et la jus- 
tice; qu’il vaut mieux perdre son repos, sa liberté, sa 
vie , que de manquer à son devoir. » 

Il est bon , ajoutait le pieux recteur, de montrer aux 
jeunes gens combien il serait honteux à des chrétiens, qui 
ont reçu le don inestimable de la foi, d'avoir des senti- 
ments et des moeurs moins raisonnables que les païens. 

Et telle sera aussi notre conclusion. Les grandes 
maximes de la morale n'avaient point de sanction chez 
les anciens philosophes; elles en ont une chez les chré- 
tiens, une forte, éclatante, impérissable, puisqu’elles 
se confondent avec la parole même de Dieu dans l'en- 
seignement public de l'Eglise. 

C’est un beau spectacle que celui du modérateur 
suprême , se jouant à l'origine des choses dans la créa- 
tion de l’univers, disposant avec un soin particulier un 
de ces mille globes échappés de sa main puissante , y 
plaçant avec amour l’homme fait k son image, mais 
l'homme doué d’une entière liberté; puis, quand cet 
être privilégié a failli , le laissant errer dans la voie que 
son orgueil s'est choisie, au gré de ses passions, à la 
lueur vacillante de sa raison déchue; l'obligeant, s’il 
est de bonne foi , à confesser sa profonde misère et son 
impuissance finale; et enfin, du milieu de la sombre 
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nuit qui couvre le monde, au temps marqué par les 
prophète» , faisant apparaître son Fils bien-aimé , le Ver- 
be éternel , lesoleil dejustice. A peine Jésus-Christ s’est 
montré , la nature humaine reprend toute sa dignité ; la 
raison recouvre sa première force; l’image de Dieu est 
rétablie pure et fidèle , et désormais Diomme , assisté 
de la grâce divine, peut sans témérité prétendre à de- 
venir parfait comme le Père céleste est parfait. 

Nous avions eu un instant l’idée de diviser cet ouvrage 
en trois parties. Nous eussions montré , dans la première, 
la raison humaine livrée à elle-même et faisant effort 
pendant quatre mille ans pour arriver à la connaissance 
du devoir et au sentiment de son impuissance ; dans la 
seconde , le peuple à qui Dieu avait donné sa loi , préva- 
ricateur obstiné malgré cette loi , et , disons mieux , à 
cause de la loi même ; dans la troisième , le peuple 
chrétien recevant de J. C. mort sur la croix la loi par- 
faite, et avec la loi, le pouvoir et laforce nécessaires pour 
l'accomplir. Nous ne nous sommes pas dissimulé les 
avantages d’une pareille division, qui nous représen- 
tait l’humanité luttant successivement contre le géniedu 
mal avec les seules forces de la nature , avec la nature et 
la loi, avec la nature , la loi et la grâce. Cependant , 
frappé de cette autre pensée qu’en définitive tout dans le 
monde se réduit à ces deux choses, l’homme tombé, 
l’homme racheté; J. C. promis , J. C. donné ; nous sou- 
venant que les patriarches ont vécu eux aussi , dans la 
foi au Dieu Sauveur; qu' ainsi la religion du Christ date 
des premiers temps, et que les Juifs croyants ont été des 
chrétiens avant l’Évangile, nous nous sommes arrêté à 
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cette grande et capitale distinction, ce qu'a découvert 
la sagesse humaine chez les païens et ce qu'a révélé la 
sagesse divine chez les chrétiens; et pour cette seconde 
partie, nous avons puisé indistinctement aux deux sour- 
ces, si fécondes et si pures, de l’Ancien et du Nouveau 
Testament 

Devoirs envers Dieu , devoirs envers soi-même, de- 
voirs envers le prochain , ainsi se partage presque né- 
cessairement tout ouvrage sur la morale. Nous suivrons 
le même ordre. 

Nous présenterons dans une première partie le résumé 
de ce que les anciens ont écrit de plus remarquable ; 
nous exposerons ensuite ce que nous apprend la doc- 
trine chrétienne. 

Mais au moment où nous terminions ce modeste 
recueil dans lequel nous avons essayé de rassembler 
quelques règles deconduite qui supposentla foi au pas- 
sé , et pour l’avenir une confiance fondée sur cette foi 
même , nous avons lu dans une feuille publique , juste- 
ment accréditée, une série d’assertions presque désespé- 
rantes. « Nous sommes aujourd’hui, nous dit-on, dans 
une de ces époques de doute où les croyances générales 
qui régnaient sur les esprits ont été renversées , et à la 
place desquelles de nouvelles croyances ne se sont pas 
élevées encore;., de là l’anarchie intellectuelle qui rè- 
gne parmi nous; de là le mépris pour l’expérience et 
par suite pour la vieillesse , le mépris de la réflexion , 
l’absence <T études sérieuses; de là, comme conséquence 
rigoureuse, cette ignorance profonde et cette présom- 
ption singulière dont le caractère est si affligeant à no- 
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tre époque; de là l'affaiblissement universel des esprits 
et des volontés.... mais de là aussi, continue-t-on, la 
plus noble circonstance de notre époque et la plus belle 
d’avenir, c’est-à-dire l’amour du changement, l’ivresse 
du nouveau.... Nous cherchons des solutions nou- 
velles... Ce qu’il nous faut, c’est une réponse à toutes 
les grandes questions auxquelles le christianisme avait 
répondu et auxquelles rien ne répond maintenant.... 
Tant qu’on n’aura pas les solutions suprêmes aux 
grandes questions qui intéressent l’ humanité , le malaise 
continuera : il ne s’agit pas ici de la question politique, 
mais de la question morale et religieuse , bien autre- 
ment vaste , et dont toutes les autres ne sont que des 
dérivations... » Nous, humbles chrétiens, nous croyons 
que le christianisme , chef-d'œuvre du Dieu qui a créé 
et racheté le monde , a eu , a encore et aura toujours 
réponse suffisante à toutes les grandes questions qui 
intéressent l’humanité; que ce qui manque à la société 
actuelle , ce ne sont pas les réponses aux questions , ce 
sont des auditeurs bénévoles et sincères de ces mêmes 
réponses. Nous pensons que deux routes conduisent à 
la science de la morale comme à toute autre science, 
l’intelligence et la foi : l’intelligence par laquelle l'esprit 
adhère à tout ce qui peut être actuellement compris ; la 
foi par laquelle il accepte ce qui ne peut être encore ni 
compris ni vu, mais qui le sera têt ou tard. Il nous pa- 
raît que toute science doit d’abord pénétrer dans notre 
esprit par la voie de l’autorité (0; qu ainsi l’exige la na- 

(i) Aucttuilas Cüinj/rtiriium scicnticc, a tlU saint Augustin : fi (if s 
tx mut. tu, Hit saint Paul. 
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ture même de l'homme , qui débute dans cette vie d’un 
jour par une ignorance universelle et du bon et du vrai ; 
qui s'y avance timidement et pas à pas, éclairant par 
degrés quelques-unes des ténèbres de son intelligence, 
réformant peu à peu quelques-unes des erreurs de sa vo- 
lonté ; et qui arrive si vite à la (in de sa course , ayant à 
peine entrevu quelques clartés sur le bien et sur le mal , 
sur le vrai et sur le faux de toutes choses. Enfin , et nous 
aussi, nous attendrons les solutions nouvelles ; nous 
attendrons que cet autre arbre de la science du bien et 
du mal, Y ivresse du nouveau, ait donné son dernier 
fruit; nous attendrons que Y amour du changement ait 
substitué quelque chose de meilleur et de plus digne 
à cette religion des Augustin et des Bossuet, des Vin- 
cent de Paul et des Fénelon , qui naît de la foi, s'appuie 
sur l'espérance et vit de la charité; à cette religion qui 
sonde les misères humaines , et n’en découvre aucune 
quelle ne veuille et ne puisse soulager ; qui fait un appel 
à toutes les vertus, et n’en voit aucune qui lui soit 
étrangère ou ennemie ; qui somme tous les vices de com- 
paraître à son tribunal, et u’en trouve pas un seul qui 
ose soutenir sa présence ; qui élève l’homme et ne l’enor- 
gueillit point ; qui l’humilie et ne l’abat point; qui l’ar- 
rête au moment de faire le mal par la crainte d’un Dieu 
terrible en ses vengeances, et eu même temps l’invite 
à faire le bien par le désir de plaire à ce même Dieu si 
puissant, mais si aimable et si bon; qui adopte et con- 
firme tout ce que la sagesse humaiue a jamais proclamé 
de favorable aux mœurs et à l'ordre, et qui, par delà 
cette sagesse humaine, nous montre la sagesse divine. 
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Dieu même , annonçant à tous les hommes les doctrines 
de salut et de vie, par lesquelles [la face de la terre a été 
renouvelée. 

Et en attendant, convaincu que nul autre nom sous 
le ciel ne nous a été donné par lequel nous puissions 
être améliorés, perfectionnés, consolés et sauvés, voya- 
geurs d’un moment sur cette terre qui, pour les dix- 
neuf-vingtièmes des hommes, est la vallée des larmes, 
nous continuerons d’écouter le Seigneur et son Christ, 
comme les maîtres du monde et comme les meilleurs 
amis de l'enfance. 

En professant hautement ces belles et salutaires doc- 
trines, nous qui tenons à honneur d’être, depuis 3a ans 
et plus , membre de l’Université de France , nous rem- 
plissons, autant qu’il est en nous, et pour notre faible 
part , la noble mission qu’elle a reçue le jour où une 
main puissante l’a placée au milieu denotreordre social, 
si ébranlé et si obscurci , comme une colonne et comme 
un phare. Une base indestructible lui fut donnée, la 
religion catholique; au même instant, il fut dit que cette 
grande institution se tiendrait constamment au niveau 
de toutes les idées libérales propres à favoriser le progrès 
des lumières, des bonnes études, et des bonnes mœurs. 

On voit à quel point l’Université peut être un instru- 
ment de haute civilisation et doit naturellement contri- 
buer à la propagation de la véritable morale. La raison 
en est sensible : qu’il nous soit permis de l’exposer en 
quelques mots. 

Dans le fond des choses et par la nature même des ins- 
titutions, il existe une intime et honorable alliance en- 
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tre le Clergé et l'Université, comme il en existe une 
également honorable et intime entre l'Université et 
les savantes sociétés dont, à bon droit, notre France est 
si fière : triple alliance d'où sortiront, dès qu’on voudra 
s'entendre , paix et lumière, gloire et bonheur. 

Depuis i g siècles, grâce au christianisme et à son 
divin fondateur, les peuples ont vu naître, grandir et se 
perpétuer parmi eux , à travers leurs continuelles révo- 
lutions, un corps chargé de transmettre d’àge en âge, 
au nom et avec l'autorité de Dieu même, le précieux dé- 
pôtdes doctrines religieuses. Ce corps auguste, immortel, 
dont la tête est aux cieux , dont l’ empire, tout spirituel , 
ne finit que là où finit le monde, ce corps exclusivement 
chargé de l’enseignement doctoral delà religion, c’est le 
corps ecclésiastique, c’est le Clergé. La France est le 
pays où ce même corps s'estle plus constamment distin- 
gué par ses vertus, par ses lumières, par son attache- 
ment aux saines doctrines , par une franche , loyale et 
solide piété. 

« En même temps , il existe parmi nous un corps 
dont la destination naturelle et spéciale est de conser- 
ver, en 1* agrandissant, un dépôt, qui, d’un ordre in- 
férieur au premier, a néanmoins une haute importance, 
le dépôt des sciences, des arts et des lettres. Ce corps, 
que la France montre avec complaisauce à ses amis et à 
ses envieux; qui ne permettra jamais à l’esprit humain 
de faire aucun pas rétrograde; qui encourage, honore, 
récompense les nobles efforts de l'imagination et du gé- 
nie, qui ouvre une carrière à tous les talents, leur 
décerne des couronnes , et leur offre la brillante pers- 
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pective d’un asile plein de gloire sous les yeux mêmes 
de nos rois ; ce corps si justement célèbre, le monde l'a 
nommé : cest la réunion de nos cinq académies; c’est 

I.’lNSTlT1JT ROYAL DE FRANCE. 

* Mais ici une double réflexion se présente. 

« L’immense service que le Clergé rend à la société, 
en entretenant le feu sacré de la religion parmi les hom- 
mes, malgré leur passions ou leur indifférence, en dé- 
pit de leurs vices ou de leurs erreurs, à travers les résis- 
tances , les calomnies et les sarcasmes , la pire espèce 
de persécution; un tel service n’est-il pas assez labo- 
rieux et assez difficile , pour que les ministres chargés 
de cette belle , mais pénible mission , épuisent , à la 
bien remplir, tout ce qu’ils peuvent avoir de temps, de 
talents et de forces? Il est du moins incontestable que 
là se borne ce qu’on peut appeler leur devoir, et que 
l’Etat n’a du reste aucun droit d’exiger d’eux qu’ils 
s'occupent directement de la prospérité des arts, des 
sciences et des lettres. 

« D’autre part, nos cinq académies n’accomplissent- 
elles pas leur utile et glorieuse destinée , lorsque perpé- 
tuellement appliquées à suivre les progrès des lettres, 
des arts et des sciences, ajoutant sans cesse à nos riches- 
ses eu ce genre par leurs propres travaux et par les 
encouragementsqu’ elles donnent aux travaux étrangers, 
ellesassurentà la France cette autre espèce de supériorité 
morale qui lui appartient dans le monde savant et litté- 
raire? Du moins encore est-il certain que là se trouve, 
pour ces académies , la limite du devoir, et que la so- 
ciété n’a pas le droit d’exiger qu’elles s’occupent direc- 
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tcment du soin de propager et d’accroître l’esprit reli- 
gieux. 

« Ce n’est pas sans doute que le corps dépositaire et 
gardien des doctrines religieuses soit nécessairement 
étranger aux études profanes. 

« Ce n’est pas non plus que le corps chargé de faire 
prospérer ce dernier genre de connaissances soit néces- 
sairement étranger aux choses religieuses. 

« D’illustres exemples ont, au contraire, prouvé, 
dans tous les siècles et dans tous les pays, que, des deux 
côtés, à mesure que les bons esprits s’élèvent dans les 
régions supérieures et avancent davantage dans la vé- 
rité , terme unique et essentiel de toute instruction , ils 
se pénètrent réciproquement par plus de points, et dé- 
couvrent entre eux un plus grand nombre de rapports. » 

Cependant on est forcé de convenir qu’à de moindres 
hauteurs, les distances qui séparent les différents objets 
paraissent considérables. Les formes diverses que prend 
la vérité semblent être des oppositions dans les choses 
mêmes ; et trop souvent nos faibles intelligences , suc- 
combant sous des apparences contraires, se rejettent 
tout d'un côté; et , soit conviction , soit amour-propre, 
vautentexclusivementcequ’ elles ont préféré, dédaignent 

et réprouvent cequ’elles ont abandonné et négligé. 

On doit donc s’ attendre que, dans l’ordre commun et 
général de la société, chacun des corps que nous venons 
de considérer se montrera exclusivement fidèle à sa mis- 
sion propre, et qu’ ainsi le corps ecclésiastique s’inquié- 
tera faiblement de la prospérité des sciences , des arts 
et des lettres , comme aussi les corps savants et littérai- 
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res prendront une faible part aux progrès plus ou moins 
rapides, plus ou moins étendus de l’esprit religieux. 

Et certes , nous ne prétendons point énoncer une pa- 
reille observation comme un reproche , soit pour les 
corps mêmes, soitpourlesmembresdecescorps. Cen'est 
pas un reproche pour les corps : car nous supposons 
quecliacund’eux circonscrivant de cette manière et con- 
centrant sur un point déterminé les efforts de son zèle, 
n’en sera que plus attentif et plus ardent à donner tout ce 
que l’ordre social attend de lui. C’est encore moins un 
reproche pour chaque membre en particulier ; car au- 
jourd’hui comme autrefois, au 19 e siècle comme au 17', 
il se trouvera des hommes éminents qui renouvellerqnt 
les exemples de cette heureuse réunion de vertus et de 
lumières, de talents et de principes, qu’on admira dans 
les Euler et les Bossuet, dans les Massillon et les Pascal, 
dans les Fénelon et les Bourdaloue , dans les Newton, 
les Leibnitz et les Racine , dans les Duguet, les Rollin 
et les Sacy. 

Tout ce que nous voulons dire, c’est qu’il y a con- 
venance et utilité dans l’existence d’un corps mixte à 
qui sa destination fait une loi de maintenir avec une égale 
fidélité, de cultiver avec un soin égal , et les doctrines 
célestes et les connaissances humaines; d’un corps qui 
repose à la fois sur ces deux fondements , la religion 
et la science ; d’un corps qui doit veiller tout ensemble 
à ce que la jeunesse reçoive des principes fixes de con- 
duite, des règles invariables de croyance, et à ce que 
les études, marchant avec la société, ne souffrent 
jamais ni obscurcissement ni diminution ; d’un corps 
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enfin, qui se voit dans l’heureuse nécessité de tenir au 
Clergé par l’esprit religieux, et à l’Institut par la culture 
des sciences et des lettres. 


Ce corps désirable , ce corps nécessaire, nous oserons 
le dire ce corps mixte qui ne peut se concevoir ni 


sans un esprit religieux qui le rapproche du Clergé, ni 
sans un amour et un goût des sciences et des lettres, 
qui lui donnent des points de contact avec l’Institut ; ce 
corps, qui, par la loi essentielle de son être, est tout à 
la fois moral et religieux, savant ef littéraire ; ce corps 
enfin qui semble un trait d’union tiré au milieu du sys- 
tème social, entre d'autres corps que leur nature pro- 
pre ou plutôt certains préjugés semblaient d’abord 
devoir isoler, c’est évidemment le corps chargé de l’ins- 
truction et de l’éducation publique de la jeunesse dans 
tout le royaume, c’est l’ Université. 


Si nous ne nous faisons point illusion, il y a là une 
raison d’existence , un principe de vie qui protège puis- 
samment cette institution, et qui la destine, qui la 
consacre à l’enseignement de la jennesse comme à un 
second sacerdoce. 


Un autre principe de vie et de force pour l’Université, 
comme aussi une autre et immense ressource pour la pro- 
pagation de la morale religieuse, résultent de ce que le 
corps chargé de l'éducation publique embrasse dans 
son enseignement les plus hautes et les plus humbles 
connaissances, rassemble conséquemment dans ses 
nombreuses écoles les riches et les pauvres, se prête à 
tous les vœux raisonnables par son organisation égale- 
ment forte et flexible, et est toujours en mesure de satis- 
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faire à tous les besoins réels d’une grande société qui 
s’avance rapidement vers les degrés les plus élevés de 
la civilisation. 

Au milieu du bruit confus des intérêts et des affaires , 
dans l’agitation , l’éblouissement et le trouble qu’occa- 
sionnent les essais plus ou moinsheureux de l’industrie , 
les vastes entreprises du commerce, on entend quelque- 
fois demander comment on pourra rétablir parmi les 
hommes, et jusquedans lesdernières classes delà société, 
le règne des antiques vertus , le sentiment vrai de la di- 
gnité humaine, le respect mutuel, la confiance récipro- 
que, dans les uns la bienveillance et le désintéressement, 
dans les autres la résignation courageuse et patiente, 
dans tous l’amour de la justice, le dévouement au de- 
voir, et la soumission à l'ordre de la Providence qui 
distribue, comme bon lui semble, les biens et les 
maux. Notre réponse sera simple. Nous dirons à tous 
ceux à qui il est donné d’exercer quelque influence sur 
les autres hommes : « rappelez la foi antique par vos 
'•‘''ours et par vos actions, seule manière d’achever les 
discours; ayez sérieusement l’Evangile en honneur; 
11’allez pas, après dix-huit siècles de cette divine lu- 
mière , remettant perpétuellement en question tout ce 
qui était décidé dans la conscience du genre humain, 
nous réduire à tourbillonner sans repos et sans fin dans 
le même chaos d’idées où s’agitaient misérablement les 
peuples qui n’avaient pas connu ledon de Dieu; et alors, 
prenez confiance. Le peuple reviendra à la religion, 
quand vous ne renverrez pas la religion au peuple. » 

■ »!> ■ • 
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PREMIÈRE PARTIE. 

MORALE DES ANCIENS PHILOSOPHES. 
LIVRE I er . 

DES DEVOIRS ENVERS DIEU. 


TITRE I. 

de l'existeuce de dieu et de ses ERRFKCTION*. 




Existence de Dieu. 

Les anciens philosophes , guidés par la natu’* 1 ' 
comprenaient tous qu’il existe un Dieu; mais ils 
ne s’accordaient pas sur ce point : Qu est-ce que 
Dieu ? Plus j’examine cette question, disait le 
poète Simonide au roi Hiéron , plus elle me paraît 
obscure. 

Nous ne pouvons parler dignement de la puis- 
sance de Dieu , si nous ne sommes éclairés de sa 
lumière. Dieu est la source de toute lumière 
Comme de toute booté. 
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Quel est l’homme assez insensé pour ne pas 
comprendre, en regardant le ciel, qu’il existe un 
Dieu? 

La beauté de l’univers, l’ordre des corps cé- 
lestes, les révolutions constantes du soleil, de la 
lune et des étoiles, montrent assez, par leur as- 
pect même, qu’ils ne sont point l’effet du hasard, 
et ils nous forcent d’avouer qu’il existe une cause 
supérieure, éternelle, qui mérite les hommages 
du genre humain. 

Qu’un homme entre dans une académie ou dans 
un édifice quelconque, qu’il y voie l’ordre et la 
régularité de toutes choses , il concevra sans au- 
cun doute qu’il y a là un chef qui préside à tout 
et à qui tout obéit. De même, que cet homme 
observe les mouvements perpétuels et invariables, 
l’ordre et les révolutions des corps célestes, tout 
à la fois si nombreux et d’une si prodigieuse gran- 
deur , il avouera nécessairement que tout cela est 
gouverné par quelque intelligence ; et comme il 
n’est point d’intelligence ni de puissance humaine 
qui puisse opérer ces merveilles, il en conclura 
qu’un dieu seul peut être l’architecte et le con- 
ducteur d’un si grand ouvrage. 

Dieu , un pur esprit. 

Dieu ne peut être conçu autrement que comme 
un esprit libre, distingué de la matière, et don- 
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nant le mouvement et la vie à toutes choses. Il 
est tout esprit, raison, intelligence; il échappe 
à nos regards , il ne peut être vu que par la pen- 
sée. " 

Dieu , éternel. 

Comment concevoir Dieu, disait Cicéron, si 
on ne le conçoit étemel? On demandait à Thaïes 
ce que c’était que Dieu : C’est, répondit-il , ce qui 
n’a ni commencement ni fin. 

Dieu, tout-puissant. 

Il n’y arien, ajoute Cicéron, queDieu ne puisse 
faire, et sans aucune peine. De même que les 
hommes remuent leurs membres par la seule 
pensée, par le seul acte de leur volonté, ainsi la 
puissance divine peut tout faire, tout mouvoir, 
tout changer. 

Dieu, immense. 

De quelque côté que vous vous tourniez, nous 
dit Sénèque, vous rencontrez Dieu venant à vous : 
rien n’est vide de Dieu , lui-même remplit son 
ouvrage. 

Dieu, infiniment bon. 

Tous les avantages que nous possédons , la lu- 
mière dont nous jouissons, l’air que nous respi- 
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rons, sont autant de dons que Dieu dispense aux 
hommes. 

Dieu répand ses faveurs sur nous sans relâche , 
et le jour et la nuit. Tantôt il nous les prodigue 
spontanément , tantôt il les accorde à nos prières. 
Quel est l’homme qui n’a pas ressenti la munifi- 
cence de Dieu ? 

Personne n’est privé des dons célestes; il n’est 
personne vers qui ne s’écoulent quelques gouttes 
de cette source d’intarissable bonté. 

Dieu , inailie de tout et connaissant tout. 

Dieu gouverne le monde par sa providence, 
et c’est lui qui pourvoità toutes les choses humai- 
nes, non-seulement en général, mais aussi en 
particulier. 

Tous les hommes doivent être convaincus que 
Dieu est le maître et le modérateur de toutes cho- 
ses, et que tout ce qui se fait ici-bas ne se fait que 
par sa puissance et sous sa juridiction ; qu’il voit 
à nu l’âme de chacun, et qu’il tient compte des 
bons et des méchants. Si les esprits étaient bien 
pénétrés de ces idées, la crainte de la vengeance 
divine détournerait du crime un grand nombre 
d’hommes. 

Que le méchant ne s’imagine pas qu’il gagne 
quelque chose à n’avoir aucun témoin visible de 
Son crime. Tout est connu de celui en présence 
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de qui nous vivons. Nous sommes à découvert 
aux yeux de Dieu, tâchons qu’il soit content de 
nous. 

Il nous faut agir comme si nous étions expo- 
sés à tous les regards; il nous faut penser comme 
si quelqu’un pouvait voir le plus intime de notre 
âme; et il est vrai que quelqu’un peut le voir. 
Que nous sert-il de cacher quelque chose aux 
hommes, rien n’est caché à Dieu; il est présent â 
nos esprits, il assiste à toutes nos pensées, il nç 
s’en éloigne jamais. 

L’homme persuadé que Dieu voit tout ne pè-r 
chera ni secrètement ni publiquement. 

Thaïes, interrogé si les actions des hommes 
échappaient à la connaissance de Dieu : Leurs 
pensées mêmes, répondit-il, n’y échappent pas. 
Il nous avertissait, par cette réponse, de conser- 
ver pures et nos mains et nos âmes. Xantus le 
pythagoricien disait de même : Vous ne cacherez 
jamais à Dieu ni vos actions injustes ni vos injustes 
pensées. 

Diru, auteur Je toute vertu et Je tout latent. 

La vertu ne nous vient ni de la nature ni de la 
science, mais de Dieu. La nature ne donne pas la 
vertu; nous naissons pour elle, mais sans elle. 

Nul homme n’est vertueux sans Dieu; nul 
homme ne s’élève au-dessus de la fortune qu’avec 
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l’aide de Dieu ; c’est Dieu qui inspire les nobles 
desseins, les grandes résolutions; il habite dans 
l’honmie juste. 

Quand vous voyez un homme intrépide au mi- 
lieu des dangers, supérieur aux passions, heureux 
dans les revers, paisible au sein des tempêtes , re- 
gardant comme d’en haut toutes les choses hu- 
maines, n’ êtes- vous pas ravi d’admiration , et ne 
vous écriez-vous pas : une telle vertu est plus 
haute et plus grande que le faible corps où elle 
réside, une force divine est descendue ici! 

S’il se rencontre un homme d’un esprit émi- 
nent et sage , un homme qui se rie de tout ce que 
craignent ou désirent les autres mortels, n’en 
doutez pas, une puissance céleste le meut et le 
gouverne; un tel prodige ne peut subsister sans le 
secours divin. 

On va au ciel par la frugalité , la tempérance , le 
courage et les autres vertus. Dieu n’a contre nous 
ni dédain ni envie , il est prêt à nous recevoir, et 
au moment où nous montons vers lui, il nous 
tend la main ; disons plus : Dieu vient à nous et en 
nous; toute âme vertueuse a Dieu avec elle. 

Quelque bien que vous fassiez, disait Bias, son- 
gez que vous l’avez reçu de Dieu. 

Marcus Antoninus remerciait Dieu de lui avoir 
souvent donné aide et assistance pour se bien 
conduire, de l’avoir arraché dans son jeune âge 


Digitized by Google 


UES DEVOIRS ENVERS DIEU. 7 

et clans sa vieillesse à mille occasions de pécher, 
de lui avoir accordé de bons parents, de bons pré- 
cepteurs, de bons amis. 

Comme il arrive souvent que les hommes sont 
entraînés par les richesses à l’orgueil ou à la vo- 
lupté, ils ont besoin de l’assistance divine pour 
pratiquer la modération. 

Nous devons croire que nul n’a été homme de 
bien sans le secours de Dieu; que l’inspiration 
divine fait les grands hommes. 

Si l’intelligence, la ver tu, la bonne foi, la con- 
corde subsistent dans le genre humain , d’où ces 
dons ont-ils pu descendre sur la terre, si ce n’est 
du ciel? 

L’habileté de nos ancêtres à faire des décou- 
vertes, leur empressement à nous les transmettre, 
sont des faveurs divines. Les découvertes de 
l’homme ne lui appartiennent pas uniquement; 
nous avons reçu les semences de tous les arts , et 
Dieu, maître invisible, aiguise et excite les es- 
prits. 

TITRE II. 

DU CULTE DU A DIEU. t 

Les premiers devoirs sont envers Dieu , les se- 
conds envers la patrie, les troisièmes envers les 
parents, et, de degrés en degrés, envers tous les 
hommes. 
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Un homme de bien a un profond respect pour 
Dieu : c’est pourquoi il supporte avec fermeté 
tous les accidents qui lui surviennent, sachant 
que cela arrive par la volonté divine qui dirige 
toutes choses ici-bas. 

Nous devons honorer Dieu : la meilleure ma- 
nière de l’honorer, c’est de lui offrir une âme 
pure, intègre et sans tache. Dieu n’a point sur la 
terre une demeure plus agréable qu’une âme 
pure; il n’est pas nécessaire de lui ériger de ma- 
gnifiques temples de pierre; chacun de nous 
doit lui consacrer un temple dans son cœur. 

La piété , la sainteté , voilà ce qui nous rendra 
Dieu favorable. 

Dieu se plaît à l’innocence et à la sainteté de 
ses adorateurs , plutôt qu’à des prières arrangées 
avec art. Celui qui apporte à ses autels un cœur 
pur et chaste , lui est plus agréable que l’homme 
qui s’en approche avec des chants laborieusement 
composés. 

Le culte de Dieu ne consiste point à lui im- 
moler les taureaux les plus gras; il 11e consiste 
point dans de riches offrandes d’or et d’argent , 
mais dans une volonté droite et pieuse : c’est 
pourquoi les bons sont des hommes religieux, 
en offrant un gâteau et un peu de farine; les mé- 
chants sont des impies, alors même qu’ils inon- 
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dent les autels du sang de victimes innombra- 
bles. 

Offrez à Dieu des sacrifices purs et chastes se- 
lon votre fortune; adressez-lui vos prières, et 
quand vous irez vous coucher, et quand le temps 
de vous lever sera venu, afin qu’il soit bienveil- 
lant pour vous. 

Que les hommes s’approchent de Dieu avec 
des mœurs pures, une piété sincère, et non avec 
des richesses. Cette loi , dit Cicéron, prouve que, 
pour son culte, Dieu veut la vertu et non la 
magnificence. La pauvreté ne doit être une honte 
pour personne aux yeux des hommes , bien moins 
encore doit-elle être repoussée du temple de Dieu. 
Rien ne déplairait plus à Dieu que de tracer aux 
hommes, pour l’honorer et pour l’apaiser, une 
voie qui ne serait pas ouverte à tous. 

Il ne saurait convenir à Dieu de préférer les 
sacrifices somptueux aux moindres offrandes; 
car les scélérats étant souvent plus riches que les 
hommes vertueux, il s’ensuivrait que leurs sa- 
crifices lui seraient plus agréables. Les sacrifices 
qui lui plaisent le plus, ce sont ceux que lui of- 
frent les hommes les plus pieux. 

Tout peut plaire à Dieu avec la piété ; rien sans 
la piété. 

Dieu regarde, non les mains pleines, mais les 
mains pures. 
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Il en est de la piété comme de toutes les autres 
vertus; elle ne saurait se contenter d’une vaine 
apparence. Sans la piété, il n’y aurait ni sainteté, 
ni religion, et l’on ne verrait que perturbation 
et désordre. Je doute même que si l’on ôtait la 
piété envers les dieux, on put maintenir la bonne 
foi , la société du genre humain , et cette excellente 
vertu, la justice. 

Dieu peut être fléchi par la piété, par les hom- 
mages, par les prières fondées sur la justice, et 
jamais par la superstition ni par desvictimesqu’on 
lui immolerait avec une intention criminelle. 

Pour honorer Dieu, il faut d’abord croire qu’il 
existe, puis savoir qu’il gouverne le monde, et 
que, bienfaiteur de chaque homme en particu- 
lier, il gère la tutelle de tout le genre humain. 

Voulez vous que Dieu vous soit propice, soyez 
bon; l’imiter, c’est l’honorer. 

Voulez-vous honorer Dieu excellemment : ren- 
dez votre âme semblable à Dieu autant que cela 
est possible. 

Aimez Dieu plus que la vie. Si vous n’aimez 
pas Dieu, vous n’irez point à Dieu; et vous n’ai- 
merez pas Dieu , si vous n’avez en vous quelque 
ressemblance avec Dieu. 

Efforçons-nous de nous rendre semblables à 
Dieu autant que nous le pourrons. Or ce qui 
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rend l’homme semblable à Dieu, c’est la pru- 
dence, la justice, la sainteté. 

TITRE III. 

DR LA PRIÈRE. 

Demandez à Dieu une âme pure; demandez- 
lui d’abord la santé de l’àme et ensuite la santé 
du corps. 

Vous serez libre de toute passion , lorsque vous 
serez parvenu à ne rien demander à Dieu que ce 
qui peut lui être publiquement demandé. Mais 
quelle est cette folie! Beaucoup murmurent à voix 
basse les vœux les plus honteux, et si quelqu’un 
prête l’oreille, ils se taisent, racontant ainsi à Dieu 
ce qu’ils ne veulent pas que les hommes enten- 
dent. Pour vous, vivez avec les hommes comme 
vu de Dieu; parlez avec Dieu comme écouté des 
hommes. 

L’homme entrant dans un temple devrait se 
borner à cette prière : O Dieu! donnez-moi ce qui 
m’est convenable! 

Socrate, qui fut comme l’oracle terrestre de 
l’humaine sagesse, pensait qu’il n’y avait rien autre 
chose à demander à Dieu, sinon qu’il nous don- 
nât ce qui nous était bon, Dieu seul sachant ce 
qui est utile à chacun , et nous au contraire solli- 
citant souvent ce qu’il vaudrait mieux ne pas ob- 
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tenir. En effet, l’esprit des mortels, enveloppé 
d’épaisses ténèbres, se répand en prières aveugles. 
Il désire les richesses qui ont causé la perte de 
plusieurs; il désire les honneurs qui en ont pré- 
cipité un grand nombre; il recherche avec in- 
quiétude des alliances brillantes qui ont quel- 
quefois illustré des familles, mais quelquefois 
aussi en ont renversé d’autres de fond en comble. 
Insensés que nous sommes, cessons de courir, 
la bouche béante, après de prétendus biens qui 
furent la source de tant de maux, et abandon- 
nons-nous entièrement à la volonté de Dieu, qui 
a coutume de nous donner ce qui est bon , et qui 
peut nous choisir ce qui est le meilleur. 

Confions à Dieu , dit Juvénal , le soin de dis- 
cerner ce qui nous est vraiment utile; au lieu de 
ce qui plaît, Dieu nous donnera ce qui convient; 
l'homme est plus cher à Dieu qu’il ne l’est à soi- 
mèrae. 

O Dieu! disait un ancien poète, donne-nous 
ce qui est bon, soit que nous le demandions , soit 
que nous ne le demandions point; et ce qui est 
mauvais, ne nous le donne pas, quand même nous 
le demanderions! 
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LIVRE II. 

DES DEVOIRS ENVERS SOI-MÊME. 


TITRE I. 

DIGNITÉ DR LA RATURE HUM AIRE. 

Cet être doué de prévoyance , de sagacité , de 
mémoire, de talents divers, de raison et de pru- 
dence, que nous appelons l’homme, a été formé 
par la puissance divine pour une glorieuse desti- 
née. Seul en effet parmi une si grande variété 
d’animaux , il est entré en partage de la raison et 
de la pensée : et qu’y a-t-il de plus excellent que 
la raison , qui , développée et perfectionnée , re- 
çoit le beau nom de sagesse? 

La raison que l’homme a reçue de Dieu établit 
entre Dieu et l’homme une sorte de ressemblance , 
de parenté, de société ; et c’est pourquoi la nature, 
c’est-à-dire Dieu, a prodigué avec une aussi 
grande abondance tout ce qui pouvait être utile 
aux hommes. On voit clairement que tout ce qui 
est dans le monde nous est donné avec réflexion, 
et n’est point le produit du hasard» Ajoutez ces 
arts innombrables que la nature nous a enseignés , 
et tout ce que la raison, sa puissante imitatrice, 
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nous a procuré de nécessaire ou de commode 
pour la vie humaine. 

Cette même nature n’a pas seulement enrichi 
l’homme d’une âme raisonnable, elle lui adonné 
un corps d’une forme excellente et digne de l’âme. 
Tandis qu’elle inclinait vers la terre la tète des 
autres animaux, elle redressait l’homme, l’homme 
seul ; elle l’excitait à contempler le ciel comme sa 
patrie, comme son domicile. 

« Le roi pour qui sont faits tant de biens précieux , 

« L'homme élève un front noble et regarde les eieux ; 

sans parler de tant d’autres avantages, de cette 
voix qu’il gouverne si habilement, de cette puis- 
sance de la parole, qui fait le lien de la société 
humaine. 

Lorsque, au premier moment de la constitution 
de l’univers, Dieu disposait toutes choses, il tint 
conseil pour la formation de l’homme. L’homme 
ne fut point un ouvrage soudain et précipité ; la 
nature le médita avant de le faire. Oui , Dieu nous 
a aimés et il nous aime encore d’un amour de 
préférence; il nous a placés dans le monde au 
premier rang après lui , honneur suprême le plus 
grand qu’il pût nous accorder. 

Qui se connaîtra, comprendra qu’il a quelque 
chose de divin , et il voudra toujours agir, toujours 
penser d’une manière digne d’une si grande faveur 
de Dieu. 
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Certes il convient à ceux qui veulent s’élever au- 
dessus des autres animaux de réunir tous leurs ef- 
forts pour ne point vivre de la vie des bêtes que 
la nature a faites penchées vers la terre et esclaves 
de leur ventre. Nous sommes composés d’un es- 
prit et d’un corps; l’un nous est commun avec 
Dieu, l’autre avec les bêtes; l’esprit doit com- 
mander et le corps obéir. Nous devons donc ne 
voir qu’avec stupeur et détester la perversité de 
ces hommes qui , livrés aux plaisirs du corps , pas- 
sent leur vie dans le luxe et l’ indolence , et laissent 
leur esprit sans culture s’énerver dans l’oisiveté. 

Il ne faut jamais oublier combien la nature de 
l’homme l’emporte sur celle des bêtes. Celles-ci 
ne sont sensibles qu’à la volupté , et elles s’y por- 
tent de tout leur être. L’homme, au contraire, 
s’il vientà s’y livrer, cache et dissimule par pudeur 
le penchant qui l’entraîne ; ce qui prouve assez 
que les plaisirs du corps ne sont pas dignes de 
l’excellence de l’homme. On ne doit donc, quant 
au soin du corps, avoir en vue que la santé et les 
forces, et non la volupté. Si nous voulons considé- 
rer la supériorité, la dignité de la nature humaine, 
nous comprendrons à quel point il est honteux 
de s’abandonner au luxe , de vivre mollement et 
délicatement, et combien sont honorables la fru- 
galité, la sobriété, la continence et la sévérité 
des mœurs. 
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Que l’homme est une chose méprisable, dit 
Pline cité par Nicole, s’il ne s’élève au-dessus des 
choses humaines! 

Si nos âmes ont une origine divine, nous de- 
vons tendre incessamment à la vertu, et ne pas 
nous asservir aux plaisirs du corps. 

La volupté du corps est courte , fragile , et d’au- 
tant plus voisine du dégoût qu’ elle a été plus avi- 
dement goûtée. Il est impossible quelle n’amène 
pas à sa suite le repentir ou la honte. Elle^n’a rien 
de grand, rien qui convienne à la nature de 
l’homme, si rapprochée de la nature de Dieu; 
loin de là , elle est chose basse et indigne. 

La volupté vraimentdigne de l’homme consiste, 
non pas à rassasier le corps , à l’engraisser, à irri- 
ter les passions dont nous devons souhaiter le re- 
pos, mais à éviter le trouble de l’âme. 

Il faut exercer et gouverner le corps de manière 
qu’il puisse obéir à la raison, soit pour exécuter 
tout ce qui est à faire, soit pour supporter le tra- 
vail. 

Lecorpshumain est comme le fer. Si vous tra- 
vaillez le fer, il s’use; si vous ne le travaillez pas, 
la rouille le consomme. Nous voyons de même 
les hommes s’user par le travail , et s’user plus vite 
encore par l’inaction et la mollesse. 

Un extrême embonpoint engourdit pour ainsi 
dire et accable l’esprit : il faut donc exercer le 
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corps , mais avec mesure et en épargnant le temps, 
ce bien si précieux. Revenons promptement du 
corps à l’esprit. C’est l’esprit qu’il faut exercer 
jour et nuit; cet exercice-là, ni l’hiver, ni l’été, 
ni la vieillesse ne l’empêchent. 

Comme le cheval est né pour la course , le bœuf 
pour le labour, le chien pour la chasse, l’homme 
est né pour deux choses : pour comprendre , et 
pour agir conformément à la nature, c’est-à-dire 
à la raison. C’est en cela que consiste F honnête , 
qui est le vrai bien, le bien propre de l’homme; 
car ce qui importe à son bonheur, ce n’est pas 
qu’il cultive beaucoup de terres, que beaucoup 
de gens le saluent, qu’il repose sur un lit somp- 
tueux; mais qu’il soit homme de bien. Il est 
homme de bien , si la raison se développe en lui et 
se perfectionne selon la volonté de la nature, 
selon la vertu. 

L’empire sur soi-même est le plus grand des em- 
pires : la servitude des passions est la plus dure 
des servitudes. 

I .a véritable grandeur d’âme sé reconnaît à deux 
marques: la première, c’est de n’estimer bon que 
ce qui est honnête ; la seconde , c’est den’être trou- 
blé par aucune passion. Il est d’une âme grande 
et forte de dédaigner ce qui paraît beau , admira- 
ble à la plupart des hommes, et de supporter ce 
qui leur paraît pénible , de manière à ne rien per- 
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dre de la dignité dusage. Il y aurait dissonance et 
contradiction à triompher de la crainte, et à se 
laisser vaincre par la cupidité; à se montrer invin- 
cible au travail , et faible contre la volupté. 

Qu’y a-t-il de plus excellent dans les choses 
humaines? C’est de dompter les vices : il n’est 
point de plus belle victoire. Beaucoup d’hommes 
ont commandé à des villes et à des nations , très- 
peu à eux-mêmes. 

C’est démence de commander aux autres et de 
ne savoir se commander à soi-même. 

Il est plus facile de gouverner des peuples bar- 
bares et impatients du joug, que de contenir son 
propre cœur. Forts contre les ennemis, plusieurs 
ont été vaincus par la prospérité et par les pas- 
sions. Alexandre ravagea et mit en fuite les Per- 
ses, les Hyrcaniens, les Indiens et les autres na- 
tions jusqu’à l’Océan; mais, vainqueur de tant de 
rois et de peuples , il succomba à la colère , à la 
tristesse, à la volupté. C’est qu’il avait songé à 
tout réduire sous sa puissance, excepté les mouve- 
ments de son âme; et celui que n’avaient pu vain- 
cre les armes des Perses, les vices le vainquirent. 

César au contraire vainquit sa colère comme il 
avait su vaincre ses ennemis. II avait dompté des 
nations barbares, farouches, innombrables, ré- 
pandues dansd’immensescités, pourvues de toute 
sorte de ressources; mais enfin tout cela était de 
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nature et de condition à être vaincu ; il n’est si 
grande force et troupe si nombreuse, que la force 
et les armes ne puissent affaiblir et abattre. Mais 
vaincre son âme, réprimer sa colère, modérer la 
victoire, ce n’est pas seulement s’égaler aux plus 
grands hommes, c’est se rendre semblable à 
Dieu. 

Vaincre la colère, c’est vaincre l’ennemi le plus 
redoutable ; vaincre la volupté , est aussi un grand 
et beau triomphe. 

Notre âge, disait le jeune Scipion, après une 
victoire, notre âge n’a pas autant à craindre les 
ennemis armés, que les voluptés qui l’assiègent de 
toutes parts. Celui qui les dompte parla tem- 
pérance , s’est acquis plus de gloire que n’en pro- 
cure la défaite d’une armée ennemie. 

Les vrais ennemis , les maux véritables , sont les 
désordres et les crimes; Dieu en préserve les hom- 
mes vertueux. Mais pourquoi les bons souffrent- 
ils des choses pénibles, tels que l’exil, la pau- 
vreté? Afin que les autres hommes apprennent, 
d’eux à souffrir. Les bons ont été créés pour servir 
d’exemples. Entendez Dieu leur dire : Qu’avez- 
vous à vous plaindre de moi, vous qui avez choisi 
et goûté la vertu? les autres, je les ai environnés 
de faux biens, je lésai parés d’or et d’argent et de 
pierres précieuses; au dedans, rien de bon. Ce 
n’est point là un bonheur solide et vrai. Mais vous, 
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je vous ai donné des biens certains, éternels; je 
vous ai donné de mépriser ce qui parait redouta- 
ble au vulgaire, de dédaigner ce qu’il désire. Vous 
ne brillez point par le dehors, vos biens sont inté- 
rieure. Je ne vous ai point soustraits aux acci- 
dents tristes, fâcheux, horribles même de la vie : 
mais contre tout cela, j'ai armé vos âmes. 

L’homme de bien n’est pas seulement le disciple 
de Dieu, l’émule de Dieu; il est l’enfant de Dieu. 
Ce pere auguste l’élève rudement , le contient par 
une discipline sévère, l’éprouve, l’endurcit, le 
façonne pour lui. Dieu a vraiment pour les bons 
un amour de père ; il les excite au travail , il ne leur 
permet pas la moindre oisiveté , il exige la sueur, 
il fait couler les larmes; il les aime d’un amour 
plein de grandeur et de force. 


TITRE IL 

DE LA EÉCESS1TB ET DES AYA3TÂQES DE l’iESTKUCTIO». 

La nature a donné à chaque espèce d’animal 
le désir de se protéger lui-même, de défendre son 
corps et sa vie, de fuir ce qui lui semble nuisible, 
de chercher et de se procurer ce qui est nécessaire 
à son existence; mais la recherche et l’investiga- 
tion de la vérité appartiennent à l’homme, qui seul 
a la raison en partage, et nos âmes éprouvent na- 
turellement un insatiable désir de connaître la 
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vérité. Aussi, lorsque nous sommes libres d’affai- 
res et de soucis, nous souhaitons de voir, d’enten- 
dre, d’apprendre quelque chose, et nous regar- 
dons comme nécessaire au bonheur de la vie la 
connaissance des secrets et des merveilles de la 
nature. Exceller dans la science nous paraît quel- 
que chose de beau; ignorer, se tromper, être 
trompé, nous semble funeste et honteux. 

C’est une grande chose de voir l’âme avec l’âme 
même, et sans doute, tel était le sens de l’oracle 
d’Apollon, quand il donnait ce précepte : que 
chacun se connaisse. En disant connais-toi, l’oracle 
veut dire, connais Ion âme. Le corps n’est, pour 
ainsi parler, que le vaisseau et en quelque sorte le 
récipient de l’âme. Du reste , ce grand précepte , 
connais-toi toi-même , n’est pas seulement destiné 
à rabaisser l’orgueil de l’homme, il a aussi pour 
but de lui faire apprécier les avantages qu’il pos- 
sède. 

Il y a dans les choses même qui sont l’objet de 
nos études et de nos connaissances certains attraits 
qui nous excitent à les étudier et à les connaître. 
On a vu plus d’une fois ceux qui aiment les scien- 
ces et les arts négliger absolument leur santé, 
leurs affaires, et acheter par d'immenses travaux 
le bonheur d’apprendre. 

La contemplation de la nature est en quelque 
sorte la pâture naturelle de l’ânic et du génie : la 
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seule recherche des grandes choses et des choses 
cachées , a sa volupté. 

Lors même qu’on ne retirerait pas de l’étude 
des arts libéraux tous les avantages dont elle est la 
source constante , et qu’on ne lui demanderait que 
le seul plaisir, un tel délassement de l’àme devrait 
être considéré comme le plus digne d’un homme 
bien né : les autres délassements ne sont ni de tous 
les temps , ni de tous les âges , ni de tous les lieux ; 
cette étude au contraire nourrit la jeunesse, ré- 
jouit la vieillesse, orne la prospérité, aide et con- 
sole l’adversité, nous charme à la maison, n’em- 
barrasse point au dehors , veille , voyage , habite 
les champs avec nous. 

Consacrez votre temps à l’étude et vous évi- 
terez tout ennui, tout dégoût de la vie; vous ne 
serez ni à charge à vous-même, ni inutile aux 
autres. 

Nous voyons les lettres et les arts, non-soule- 
uient embellir la vie heureuse, mais soulager 
toute sorte d’infortunes, apaiser les douleurs de 
l’exil, de la prison, ou de la captivité chez les en- 
nemis. 

L’étude est merveilleusement propre à rehaus- 
ser la prospérité, comme à atténuer le malheur, 
bile est tout à la fois et le plus bel ornement et 
la plus grande consolation de l’homme. 

Être conduit par le désir de la science à la con- 
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templation des grandes choses, est le propre des 
hommes supérieurs; ceux au contraire qui s’arrê- 
tent à des études vaines, tout en faisant des cho- 
ses difficiles, ne font rien. 

Il est honteux de s’occuper à de laborieuses 
bagatelles, et c’est un sot travail qu’un travail 
qui porte sur des inepties. 

L’homme, fût-il assuré d’une longue vie, de- 
vrait user du temps avec économie , afin de suf- 
fire aux choses nécessaires. Quelle folie est-ce 
donc, quand il y a disette de temps, de s’amuser 
aux choses inutiles ! 

La nature ne nous a point tellement prodigué 
le temps, qu’il nous soit permis d’en rien per- 
dre, et voyez cependant combien en dissipent les 
hommes les plus actifs : celui-ci à cause de sa 
mauvaise santé; celui-là, parce que ses proches 
sont malades; l’un, pour ses affaires privées; 
l’autre, pour les affaires publiques; tous pour le 
sommeil qui partage la vie avec nous. Peut-on se 
plaire à consommer en choses vaines la plus 
grande partie d’un temps si court, si rapide, et 
qui nous emporte si vite ! 

Il n’est rien que ne surmonte un travail opi- 
niâtre, une attention sérieuse, un zèle soutenu. 

Un champ, quoique naturellement fertile, ne 
peut rien produire sans culture : il en est de 
même de l’esprit s’il n’est cultivé par la science. 
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La véritable animiculture , c’est la philosophie, 
qui arrache les vices jusqu’à la racine, prépare 
les âmes à recevoir la bonne semence, et dépose 
en elles des principes capables de porter par la 
suite les fruits les plus abondants. 

Il serait honteux de travailler pendant plu- 
sieurs années pour devenir bon grammairien, 
habile rhéteur, savant géomètre, grand médecin, 
et de ne pas faire le moindre effort durant un si 
longtemps pour se rendre homme de bien. 

TITRE III. 

U BS VH AIS RIEJIS. 

Aristippe, disciple de Socrate, avait fait nau- 
frage sur le rivage des Rhodiens et avait tout 
perdu. U se rendit au gymnase, se mit à discou- 
rir sur la philosophie , et eut de nombreux audi- 
teurs qui le comblèrent de riches présents. Il fut 
bientôt en état de se procurer à lui-même et de 
procurer à ses compagnons d’infortune toutes les 
choses nécessaires. Ceux-ci , se préparant à retour- 
ner dans leur pays, lui demandèrent ce qu'il 
voulait faire dire à ses concitoyens : Dites aux 
pères de famille, répondit-il, de donner à leurs 
enfants des biens qu’ils puissent sauver avec eux 
s’ils viennent à faire naufrage. 

Les vrais biens sont ceux auxquels ne peuvent 


Digitized by Google 


DBS DBVOIflS ÉCIVBnS SOI-HKMË. 3â 

nuire, ni les rigueurs de la fortune, ni les révo- 
lutions des empires, ni les ravages de la guerre. 

Théophraste, en exhortant les hommes à faire 
provision de science plutôt que de se fier à la 
fortune, aimait à répéter que, par un glorieux 
privilège, l’homme instruit n’était ni étranger 
hors de sa patrie , ni dépourvu d'amis , après la 
perte même des plus intimes; qu’il était reçu 
comme citoyen dans toutes les cités, et qu’il pou- 
vait mépriser tous les coups du sort. 

La fortune retire aux hommes, avec une extrê- 
me facilité, les dons qu’elle leur a faits; l’instruc- 
tion, une fois incorporée à l’âme, ne manque 
jamais, et demeure jusqu’à la fin de la vie. 

Si quelqu’un a consacré son cœur à la vertu , 
et la suit partout où elle l’appelle; si, compre- 
nant qu’il est un être social et créé pour le bien 
commun, il considère le monde comme la mai- 
son de famille de tous les hommes; s’il vit toujours 
comme en public; s’il sait qu’il n’y a de mal que 
ce qui est honteux, de bien que ce qui est hon- 
nête; s’il conforme et mesure toutes ses actions 
à cette règle; s’il regarde comme les plus miséra- 
bles de tous les mortels, quelque éclat que jette 
leur fortune, les hommes adonnés à leurs pas- 
sions et dont l’esprit se plonge dans une stupide 
oisiveté; s’il pense et agit en conséquence, il a la 
science parfaite, la science utile, la science néces- 
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saire; tout le reste est bon pour amuser nos loi- 
sirs. 

Le philosophe Stilpon s’était vu enlever au 
siège de Mégare tout ce qu’il possédait. Je n’ai 
rien perdu, disait-il cependant; tout ce qui était 
à moi est avec moi. C’est qu’il avait avec lui les 
vrais biens, ceux sur lesquels l’ennemi ne peut 
porter la main, c’est-à-dire la science et la vertu; 
ainsi, au milieu des épées qui brillaient et des 
maisons qui s’écroulaient de toutes parts, lui seul 
fut en paix. 

Le sage ne se laisse ni emporter par la prospé- 
rité ni abattre par l’adversité. 

Montrez-vous fort et plein de cœur au milieu 
des revers; ils n’ébranlent que celui que les suc- 
cès avaient enivré d’une folle joie. 

Si vous voyez un homme de courage, niez qu’il 
soit malheureux. 

Il n’y a de malheureux, disait Bias, que celui 
qui lie sait pas supporter le malheur. En sup- 
portant avec -force les maux qui abattent les au- 
tres hommes, on change les malheurs même en 
gloire. Rien ne nous inspire une plus vive admi- 
ration que la vue d’un homme courageusement 
malheureux. 

La fortune n’enlève que ce qu elle a donné; elle 
n’a point de prise sur la vertu. 

J’ai toujours cru, disait Sénèque, qu il n’y 
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avait pas de bien véritable dans ce que la plu- 
part des hommes désirent, et j’en ai fait l’expé- 
rience. Il en est de même pour ce qu’on appelle 
les maux de la vie : je n’y trouve rien d’aussi 
dur, d’aussi terrible qu’on se l’imagine. 

Jamais un homme sage n’a pensé qu’il fallût 
désirer et mettre au nombre des biens les hon- 
neurs, les plaisirs, les richesses, et toutes ces 
voluptés qui enchaînent la plupart des hommes; 
tant il est vrai que ceux qui jouissent de ces sortes 
de choses sont incessamment tourmentés et du 
désir de les accroître, et de la crainte de les per- 
dre; et tant il est ordinaire que les méchants les 
possèdent au détriment des bons! 

Dans l’esprit du sage , la raison prévaut sur l’o- 
pinion du vulgaire. Tout ce qu’il y a d’or à la sur- 
face de la terre et dans ses entrailles est de nul 
prix , si on le compare à la vertu. Les hommes ver- 
tueux doivent toujours avoir dans le cœur et sur 
les lèvres ce mot de Solon : Aux autres les riches- 
ses, à nous la vertu. 

Rien de ce qui est injuste n’est expédient; rien 
de ce qui est honteux n’est utile. 

Il n’y a rien de si précieux, rien de si magnifi- 
que, qui mérite qu’un homme de bien s’écarte de 
son devoir et viole la justice et la bonne foi. Il est 
toujours honteux, donc jamais utile de pécher; il 
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est toujours honorable , donc toujours utile d’être 
vertueux. 

Profit et mauvaise renommée, vrai dommage. 
— — 

TITRE IV. 

1IE LA HATEE ET DE LA EUITE DO PÉCHÉ. 

Persuadons-nous bien que , nous fût-il possible 
de nous cacher de Dieu et des hommes, nous de- 
vrions nous interdire toute avarice, toute injus- 
tice, toute passion désordonnée. 

A mon avis, disait Elien, le méchant n’est pas 
seulement celui qui a commis une injustice, mais 
encore celui qui a eu dessein de la commettre. 

On peut être coupable sans avoir fait aucune 
mauvaise action. Les crimes sont accomplis, 
quanta leur malice, même avant que l’action soit 
consommée. Le brigand, avant de souiller sa 
main, est déjà brigand. L’action révèle la méchan- 
ceté, elle ne la commence pas. 

Le bon et le méchant ne se discernent pas seu- 
lement par les œuvres, mais par la volonté. 

L’homme de bien n’est pas celui qui ne fait 
point le mal , mais celui qui ne veut pas le faire. 

Dieu punit la volonté même de pécher; en effet , 
l’homme qui a conçu et résolu un crime dans 
son cœur, est coupable comme s’il eût commis le 
crime. La justice réprouve jusqu’au simple désir 
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du bien d’autrui. Celui qui veut obéir à la nature, à 
cette grande loi divine et humaine, ne se permettra 
jamais de désirer ce qui appartient aux autres. 

On se fait ennemi, non-seulement lorsqu’on 
commet une injustice, mais lorsqu’on songe à la 
commettre. 

Désirer l’adultère, c’est être adultère. 

Comment l’homme qui veut être l’ami de Dieu 
pourrait-il s’abandonner à d’injustes désirs, à de 
honteuses pensées! 

L’homme de bien n’osera rien faire , ni même 
rien penser, qu’il ne puisse produire au grand jour. 

Elle est sage la maxime de ceux qui défendent 
d'agir quand on doute si l’action est juste ou in- 
juste. . 

Dans le doute, abstiens-toi. 

C’est une honte, non-seulement d’estimer l’u- 
tile plus que l’honnête, mais de comparer ensem- 
ble l’honnête et l’utile , et d’être en doute sur le 
choix. 

Regardons comme des scélérats et des impies 
les hommes qui délibèrent s’ils pratiqueront la 
vertu ou s’ils se livreront au vice; le doute seul , 
la seule délibération fait le crime , lors même que 
l’action ne suivrait point. Il ne faut point délibé- 
rer là où la délibération même est honteuse. 

L’action ne sera point droite, si la volonté ne l’est 
point ; car de la volonté dépend l’action : et la vo- 
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lonté ne sera point droite, si l’habitude de l’âme 
ne l’est point; car de cette habitude de l’âme dé- 
pend la volonté. 

N’appelonspointjusteceluiquine commet point 
d’injustice , mais celui qui , pouvant en commettre 
impunément, s’abstient parce qu’il veut s’abstenir. 

Il faut s’abstenir de pécher, non par crainte, 
mais par devoir. 

Quelques-uns s’inquiètent peu s’ils obéissent 
aux lois par crainte ou de plein gré : mais c’est se 
ravaler à la condition des bêtes féroces ; elles aussi 
respectent le troupeau, lorsqu’elles voient les 
hommes et les chiens qui le gardent. 

Nous n’appellerons pas vertueux ceux qui évi- 
tent de mal faire par la crainte des lois ou des 
tribunaux ; car que fera dans les ténèbres l’homme 
qui ne craint autre chose sinon le juge ou le té- 
moin? 

La crainte est un mauvais précepteur du devoir. 
Il est vrai pourtant que si la crainte de l'infamie 
et des supplices ne donne pas l’innocence, elle 
peut du moins amener l’homme qu’elle détourne 
du crime à devenir enfin un homme vertueux. En 
s’éloignant du mal , il s’accoutume peu à peu à 
obéir aux lois divines et humaines, qui nous en- 
seignent à dompter nos passions, à réprimer nos 
cupidités, et, tout en défendant ce qui est à nous, 
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à conserver nos esprits, nos yeux et nos mains, 
purs du bien d’autrui. 

Nous devons fuir le plus loin possible tout ce 
qui peut irriter les vices; nous devons fortifier 
notre âme et l’arracher aux caresses de la volup- 
té, faire incessamment la guerre aux passions, 
agir en toute circonstance avec vigueur et fer- 
meté, ne rien donner à la mollesse , et enfin choi- 
sir pour notre séjour habituel une demeure sainte, 
sérieuse, salubre pour le corps, mais salubre 
aussi pour les mœurs. 

Une atmosphère trop molle efféminé les âmes ; 
un lieu plus grave, une discipline plus austère, 
affermissent l’esprit et le disposent aux généreux 
efforts. 

Évitez la foule : on ne s’y expose jamais sans 
péril. La fréquentation continuelle des hommes 
nous est ennemie ; chacun d’eux nous imprime ou 
nous vante quelque vice, etle danger croît en rai- 
son de la multitude. 

Il faut tenir à l’écart un cœur trop facile et trop 
peu sur de son attachement à la justice : on passe 
aisément du côté du grand nombre. Il est bon de 
ne point se mêler à des hommes différents de goûts 
et de désirs. Une pareille société aurait pu ébran- 
ler l’âme d’un Socrate, d’un Caton, d’un Lélius, 
tant il est difficile à ceux mêmes qui s’appliquent 
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le plus à maîtriser leur esprit , de soutenir le choc 
des vices qui s’avancent en troupe! 

Un seul exemple de mauvaises mœurs ou d’ava- 
rice fait beaucoup de mal ; un seul ami adonné à la 
mollesse, peu à peu vous affaiblit et vous énerve; 
un seul voisin riche irrite la cupidité : qu’est-ce 
donc si l’attaque est vive, publique, incessante? 
Séparez-vous donc de la foide autant que vous le 
pourrez ; plaisez-vous avec celui qui vous rendra 
meilleur; accueillez ceux que vous-même pouvez 
améliorer. Il y a là une sorte de réciprocité; et 
enseigner, c’est apprendre. 


TITRE V. 

DE LA MODERATION DANS LES DESIRS. 

En toutes choses considérez la fin , et vous vous 
garderez du superflu. 

Je ne vous dis point de refuser à la nature ce 
qu’elle demande, mais de ne pas regarder comme 
nécessaire ce qui excède le besoin réel. 

Ai-je faim , il faut manger; mais que ce pain soit 
grossièrement fait ou qu’il soit pétri de la plus 
pure farine , la nature ne s’en inquiète pas. Ce 
qu’ elle veut, ce n’est pas que l’estomac soit flatté, 
c’est qu’il soit rempli. Ai-je soif, il faut boire; 
mais que cette eau soit tirée du lac voisin , ou 
quelle ait été renfermée et rafraîchie dans la neige 
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ou dans la glace, la nature ne s’en soucie : tout 
ce qu’elle me prescrit, c’est d’éteindre ma soif; 
peu importe que je me serve d’un vase d’or ou du 
creux de la main. 

Il n’est pas seulement utile, il est nécessaire de 
s’habituer à vivre de peu. Les riches memes et 
ceux qui sont dans l’abondance de toutes choses, 
subissent des difficultés et de lieux et de temps. 
Nid ne peut avoir tout ce qu’il désire : ce qui est 
au pouvoir de chacun , c’est de se passer volontiers 
de ce qu’il ne possède pas et d’user gaiement de 
ce qu’il a sous la main. 

Rien ne suffit à la cupidité, peu suffit à la na- 
ture. Ce que la nature désire est de facile acqui- 
sition ; ce qui suffit est à la portée de tous ; il 
faut suer pour le superflu. 

Le corps a des désirs très-bornés : tout ce qu’on 
recherche au delà est donné à la passion et non à 
la nécessité. Non : il n’est point nécessaire de son- 
der les mers, d’égorger pour son estomac une foule 
d’animaux , d’arracher des coquillages à des riva- 
ges inconnus. Honte et malheur à ces hommes 
dont le luxe a dépassé les bornes de l’empire ro- 
main , et rassemblé des mets de toutes parts , pour 
satisfaire une voracité dédaigneuse de tout ce qui 
est connu! Malheureux , dont le palais n’est sensi- 
ble qu’aux aliments que recommande , non leur 
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exquise saveur, mais leur rareté et la difficulté 
de se les procurer, et qui, pouvant apaiser leur 
faim à bon marché , l’irritent à grands frais! 

Il est difficile de se servir convenablement de 
l’esprit quand le corps est surchargé de boissons 
et de viandes. 

Le maître de Platon , Socrate , avait invité quel- 
ques riches à souper, et sa femme Xantippe rou- 
gissait du très-modeste repas quelle avait à leur 
offrir. Sois tranquille, dit le philosophe; si ce 
sont des hommes vertueux et tempérants , ils pren- 
dront facilement leur parti; s’ils sont méchants et 
amateurs de bonne chère, ils ne méritent point 
qu’on se mette en peine d’eux. 


TITRE VI. 

no Ménus us la doolfor et de la mort. 

La force d’âme doit surtout nous servir à mé- 
priser la douleur et la mort. C’est à cette double 
condition que nous serons des hommes vertueux , 
des hommes de cœur. 

Dès la jeunesse nous devons nous accoutumer 
à ce mépris de la mort ; car il faudra nécessaire- 
ment mourir, et peut-être aujourd’hui même. Or, 
craindre ce qu’on ne peut éviter, serait se con- 
damner à ne jamais vivre tranquille. 
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Mortels, nous sommes toujours voisins île la 
mort. L’homme est prêté à la vie, il ne lui est pas 
donné. 

Plusieurs, insatiables de vie comme de tous les 
autres biens, s’indignent de se voir eux et les leurs 
sortir du monde où ils n’ont été admis que pour 
un temps : c’est une folie. Toute la vie n’est que 
la route vers la mort. La mort est nécessaire, ne la 
craignons pas; l’heure est incertaine, attendons-la 
à tout instant. 

Le sage n’est point effrayé de la mort, que 
mille accidents peuvent chaque jour amener et 
qui, d’après la mesure ordinaire de la vie, ne 
peut jamais être très-éloignée. La nature nous a 
donné l’usage de la vie comme de l’argent, sans 
terme fixe. Qu’avons-nous donc à nous plaindre, 
si elle la redemande quand elle veut? vous l’aviez 
reçue à cette condition. Que serait d’ailleurs un 
long âge; et qu’y a-t-il de long pour l’homme? 

Sur les bords du fleuve Hypanis, qui se jette 
dans le Pont, il naît, suivant Aristote, de petits 
animaux qui ne vivent qu’un jour : celui d’en- 
tre eux qui meurt à la huitième heure de la jour- 
née, meurt vieux; celui qui meurt au coucher du 
soleil, meurt décrépit. Comparons notre plus 
longue existence avec l’éternité, nous la trouve- 
rons plus courte que celle de ces insectes. 

Dédaignons toutes les vanités, et plaçons le 
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bonheur dans la force et la grandeur d’âme, dans 
le mépris de toutes les choses humaines et de la 
mort même. Mais maintenant nous sommes telle- 
ment amollis par nos lâches pensées , que si la 
mort vient plus tôt que nous ne l’attendions , nous 
nous croyons dépouilles d un grand bien j et ce- 
pendant , s’il est vrai que durant toute la vie nous 
sommes continuellement suspendus , tourmentés, 
déchirés par l’espérance, le désir et la crainte, 
avec quelle joie nous devrions suivre ce chemin 
au bout duquel il n’y aura plus pour nous ni sou- 
cis ni angoisses! 

L’homme le plus ignorant sait qu’il doit mou- 
rir un jour, et pourtant , lorsque l’heure est venue, 
il tergiverse, il s’effraie, il pleure. Ne regarderiez- 
vous pas comme le plus insensé des hommes, ce- 
lui qui se désolerait de n’avoir pas vécu il y a mille 
ans : non moins fou est celui qui se désole de ce 
qu’il ne vivra pas dans mille ans d’ici. L’un et l’au- 
tre temps nous sont étrangers : vous n’étiez pas, 
vous ne serez pas. Qu’avez-vous à pleurer? vous 
irez où vont toutes choses (i). 

(i) Nous croyons que cette froide assimilation à toutes choses 
paraîtra peu satisfaisante à nos jeunes lecteurs, accoutumés 
qu’ils sont à des espérances immortelles. Au reste, nous enten- 
drons tout à l’heure Cicéron tenir un langage plus consolant 
que celui de Sénèque. Mais c’est ici le triomphe de la religion : 
elle sait et elle affirme, où la philosophie conjecturait et doutait. 
La religion aussi accepte et méprise la mort, certaine qu’au delà 
elle retrouvera la vie, la véritable vie. 
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Tout est dû à la mort. Un peu plus tôt, un peu 
plus tard, nous nous hâtons vers notre commune 
demeure : nous y courons tous; la mort nous y 
appelle tous sous ses dures lois. 

Elle est universelle la loi qui ordonne de naître 
et de mourir : vous êtes né sous cette loi ; il en a 
été ainsi pour votre père, pour votre mère, pour 
vos ancêtres , pour tous ceux qui vous ont précédé ; 
il en sera de même pour tous ceux qui vous sui- 
vront. Après vous, avec vous, quelle foule in- 
nombrable d’êtres destinésàla mort! En cet instant 
-même où vous hésitez à mourir, des milliers 
d’hommes et d’animaux succombent par différents 
genres de mort. La vie est un rôle ; ce qui importe, 
ce n’est pas s’il a été longtemps, mais s’il a été 
bien rempli. 

Chacun doit être satisfait du temps qui lui a 
été donné pour vivre. Ce temps est court, mais 
il est assez long pour une vie honnête et vertueuse. 

Chacun a son jour marqué : pour tous, le temps 
de la vie est court et irréparable; s’assurer par ses 
actions une longue mémoire, voilà l’œuvre de la 
vertu. 

La plupart des hommes se plaignent de la na- 
ture qui a resserré la vie dans de si étroites limi- 
tes. Mais loin d’être pauvres de temps, nous en 
sommes prodigues; nous ne l’employons pas en 
choses vraiment utiles, nous le laissons s’écouler 
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dans le luxe et l’indolence. De même que de 
grands trésors se dissipent en un moment, dès 
qu’ils tombent en partage à un mauvais maître, 
tandis que des biens modiques suffisent et s’ac- 
croissent entre les mains d’un homme sage, ainsi 
la vie : elle est longue si vous savez en user; et 
ceux-là seuls savent en user, qui cultivent la sa- 
gesse. Ce qui est bon, ce n’est pas de vivre, c’est 
de bien vivre. Ne nous inquiétons pas si nous vi- 
vrons longtemps, mais si nous vivons bien. 

La vie est longue, si elle est pleine. Qu’impor- 
tent à un homme quatre-vingts années consom- 
mées dans l’inutilité? Ne mesurons pas la vie au 
temps, mais aux bonnes et sages actions. Louons, 
proclamons heureux l’homme qui a bien employé 
le temps qu’il a vécu, si court qu’il soit. 

Si vous voulez bien user du peu de temps qui 
vous est accordé, vous le rendrez considérable, 
en surpassant le nombre de vos années par la 
multitude de vos œuvres. 

Il faut secouer l’amour de la vie, et se bien per- 
suader que l’important n’est pas de vivre long- 
temps, mais de bien vivre. 

Le moyen certain d’attendre la mort avec un 
grand calme, c’est de pouvoir, à la fin de la vie, 
se consoler par le souvenir de ses bonnes actions. 
Quiconque a rempli tous les devoirs de la vertu, 
a eu une longue vie. 
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Socrate, condamné injustement à boire ia 
ciguë, était arrivé à son dernier jour; et tenant 
presque à la main le fatal breuvage, il discourait 
avec ses amis , de telle sorte qu’on eût dit , non pas 
qu’on le poussait violemment à la mort, mais qu’il 
montait vers le ciel. Deux chemins, disait-il, s’ou- 
vrent devant les âmes qui sortent de leurs corps : 
ceux qui se sont souillés par les vices entrent dans 
une voie détournée qui les éloigne de Dieu ; ceux- 
là au contraire trouvent un accès facile auprès 
de lui, qui se sont conservés chastes et purs, et 
qui dans des corps mortels ont mené une vie di- 
vine. 

Les grandes âmes ne se plaisent point à demeu- 
rer longtemps dans leurs corps; elles souffrent 
avec peine cette étroite prison, elles s’élancent et 
brûlent d’en sortir. 

Excités par l’exemple de ceux qui ont affronté 
la mort avec courage, commençons enfin à la dé- 
sirer ou du moins cessons de la craindre. Car, 
puisque ce jour suprême n’entraîne point l’extinc- 
tion de notre âme, mais un simple changement 
de lieu, qu’y a-t-il de plus désirable? Si donc il 
survient quelque événement par lequel Dieu nous 
annonce que nous devons sortir de la vie, joyeux 
et reconnaissants, hâtons-nous d’obéir : pensons 
que nous sommes délivrés de prison et soulagés 
de nos chaînes, pour retourner à notre éternelle 
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et véritable demeure. Regardons la mort comme 
un port et un asile. 

Le sage supportera la mort, le» maladies et tous 
les accidents qui menacent la vie humaine , non- 
seulement avec patience, mais avec joie, pour se 
conformer aux lois de la nature; comme un bon 
soldat supporte les blessures, et, percé de traits, 
au moment d’expirer, n’en aime pas moins le gé- 
néral pour lequel il meurt. Le sage aura toujours 
présente à l’esprit cette antique maxime : suivons 
Dieu. 

Tout le monde est d’accord que l’homme cou- 
rageux doit supporter patiemment la douleur, et 
qu’il est honteux de la craindre ou d’y succom- 
ber. Nous devons veiller à ne rien faire d’abject, 
de timide, de lâche ou de servile. Gémir est per- 
mis à un homme; se lamenter n’est pas permis, 
même à une femme. 

Nous supporterons la douleur avec un grand 
calme, si nous pensons combien cette patience 
est glorieuse; car nous sommes naturellement 
portés à rechercher la gloire, et prêts à tout faire 
et à tout souffrir pour l’atteindre. De là le cou- 
rage à braver le péril dans les combats. Sur le 
champ de bataille, les hommes courageux ne sen- 
tent point les blessures, ou s’ils les sentent, ils 
aiment mieux mourir que de s’écarter le moins du 
monde de ce que l’honneur demande. 
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La douleur semble être le plus redoutable ad- 
versaire de la vertu ; elle la poursuit de ses bru-» 
la n tes ardeurs; elle la menace d’affaiblir son cou- 
rage. Mais la vertu succombera-t-elle? O honte! 
n’a-t-on pas vu les jeunes Spartiates se laisser dé- 
chirer de verges sans pousser un soupir, et, tout 
couverts de coups et de morsures, mourir plutôt 
que de s’avouer vaincus? Et dans l’Orient, les 
philosophes indiens supporter nus les neiges du 
Caucase, ou mourir tranquillement au milieu des 
flammes; les femmes, après la mort de leur mari, 
disputer entreelleslaquelleavait été la plus aimée; 
et celle-là, heureuse et fière de son triomphe, mon- 
ter sur le bûcher pour y être brûlée avec son 
époux? A combien plus forte raison, l’homme 
sage et vertueux doit-il braver la douleur? 

L’habitude aune grande force, elle apprend à 
supporter la fatigue, à mépriser les blessures et 
la douleur. Les chasseurs passent les nuits sur les 
montagnes et au milieu des neiges; les lutteurs, 
tout meurtris des coups du ceste, ne poussent 
pas même un gémissement; les gladiateurs, hom- 
mes vils et barbares, s’accoutument à d’horribles 
souffrances. Quoi! les derniers des humains pour- 
ront donner de tels exemples, et un homme né 
pour l’honneur et la gloire ne fera pas usage de 
la réflexion et de la raison pour fortilier son âme 
contre la douleur! . 
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La patience doit se montrer égale à elle-même 
*en tout genre de douleur; mais plusieurs, par 
amour de la gloire, ou pour défendre leur droit 
et leur liberté , ont su recevoir des blessures et 
les souffrir courageusement, et ils ne peuvent pas 
supporter les douleurs d’une maladie. C’est qu’ils 
avaient supporté les autres douleurs par orgueil 
ou par intérêt, et non par raison et par sagesse. 
Or, l’égalité d’âme ne peut venir que de la raison. 
Ainsi voit-on les barbares se battre vaillamment 
et ne savoir pas être malades avec courage. Les 
Cimbres et les Celtibériens couraient avec joie au 
combat, ils se lamentaient dans une maladie. 

La patience est le remède à toutes les douleurs ; 
la patience est un port pour toutes les misères. 

Rien n’est plus contraire à la paix de l’âme que 
l’impuissance à souffrir. Appliquons-nous donc à 
être le moins sensibles que nous pourrons à toute 
sorte de dommages, et à prendre le bon côté des 
événements les plus fâcheux. 

Regardez les souffrances d’autrui, et vous sup- 
porterez les vôtres plus patiemment. 

Solon voyant un de ses amis qui se désolait, le 
conduisit à la citadelle d’Athènes, et lui dit de 
parcourir des yeux tous les édifices placés au-des- 
sous de lui. Maintenant, dit-il, songez en vous- 
mêmes combien de douleurs ont habité sous ces 
toits, combien y habitent encore, combien y ha- 
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biteront dans les siècles suivants, et cessez de 
pleurer, comme si elles vous étaient particulières, 
des peines qui sont communes à tous les mortels. 

Ce même philosophe disait que si tous les hom- 
mes rassemblaient leurs maux en un seul lieu, 
chacun voudrait remporter les siens à la maison , 
plutôt que d’accepter sa part de la commune mi- 
sère; d’où il concluait que nous devions nous gar- 
der de croire que ce qui nous est échu est plus 
intolérable que ce que souffrent les autres. 

Il n’est pas de douleur que le temps ne diminue 
et n’adoucisse; mais il est honteux d’attendre ce 
bienfait du temps , et de ne pas le prévenir par la 
philosophie. 


TITRE VII. 

DR LA CONSCIENCE RT DR LA REPUTATION. 

Ma conscience est pour moi , quelque chose de 
plus que tous les discours des hommes. J’estime 
par-dessus tout le bien qui se fait sans ostentation 
et sans témoins; le plus beau théâtre de la vertu, 
c’est la conscience. 

Cette force intérieure qui excite à bien faire et 
qui détourne du péché, n’est pas seulement plus 
ancienne que les peuples et les cités : elle est con- 
temporaine du Dieu qui protège et gouverne le ciel 
et la terre. En effet l’intelligence divine ne peut 
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être sans la raison, et la raison divine ne peut être 
sans le discernement du bien et du mal. 

Estimez-vous heureux et homme de bien , lors- 
que vous vivrez dans votre maison comme en pu- 
blic, lorsque vos murs serviront à vous couvrir, 
non à vous cacher. Trop souvent nous aimons à 
nous enfermer, non pour vivre plus tranquille- 
ment, mais pour pécher plus secrètement. Après 
tout, que sert de se cacher et d’éviter les yeux et 
les oreilles des hommes? La mauvaise conscien- 
ce, même dans la solitude, est inquiète et agitée; 
la bonne conscience appelle tous les regards. 
Si vos actions sont honnêtes , qu’elles soient con- 
nues de tous; si elles sont honteuses, que vous 
importe que personne ne les connaisse, puisque 
vous les connaissez? Oh! que vous êtes à plaindre 
si vous méprisez ce témoin-là! 

La conscience a , de toute manière , une grande 
force, soit pour éloigner toute crainte de celui qui 
n’a aucun reproche à se faire, soit pour mettre sans 
cesse le châtiment sous les yeux de celui qui a pé- 
ché. 

La mauvaise conscience n’est jamais sans in- 
quiétude. 

« Le cruel repentir est le premier bourreau, 

« Qui dans un cœur coupable enfonce le couteau. » 

Il peut y avoir pendant quelque temps sûreté 
pour le cri me, il n’y a jamais sécurité. La première 
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et la plus grande peine du pécheur, c’est d’avoir 
péché; nul crime n’est impuni, lors même qu’il 
n’est point suivi d’une peine publique, parce que 
le supplice du crime est dans le crime même. La 
conscience flagelle les mauvaises actions; toujours 
craindre, toujours s’alarmer, est le propre des 
coupables. La bonne conscience cherche le jour 
et les regards; le méchant a peur des ténèbres 
mêmes. 

Il faut placer la conscience avant la réputation. 

Vous ne voulez delà justice qu’avec la gloire: 
c’est une erreur. Il vous faudra souvent accepter 
la justice avec l’infamie, et si vous êtes un vrai sa- 
ge, vous vous réjouirez d’une mauvaise renom- 
mée acquise à ce prix. L’homme qui estime le 
plus la vertu et qui lui est le plus dévoué, c’est 
l’homme qui a su perdre la réputation d’homme 
de bien pour ne pas perdre sa conscience. 

Si vous désirez une bonne renommée , appre- 
nez à bien dire et à bienfaire ; c’est ainsi qu’on y 
arrive. 

Socrate disait qu’il y avait une voie courteetsùre 
pour arriver à la gloire : c’est d’être ce qu’on veut 
paraître. On se trompe grossièrement si l’on croit 
obtenir une gloire solide par une vaine ostentation 
et par un visage ou un langage menteur. Les cho- 
ses fausses tombent bientôt comme des fleurs d’un 
jour, et rien de frivole ne peut être durable. 
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La tempérance est la vertu qui modère toutes 
les émotions de l’âme; elle détourne de la passion , 
elle préserve des vaines joies , elle donne la paix du 
cœur, elle nous avertit de suivre la raison dans la 
recherche ou la fuite des choses extérieures; elle 
renferme en elle-même la pudeur, la modestie, la 
juste mesure de toutes choses. 

L’âme humaine a été divisée en deux parties : 
l’une est l’appétit, qui entraîne l’homme çà et lâ ; 
l’autre est la raison, qui enseigne ce que nous de- 
vons faire ou éviter. Il faut que la raison com- 
mande et que l’appétit obéisse. 

U y a naturellement dans le cœur de tous les 
hommes quelque chose de mou , de lâche , de ram- 
pant; s’il n’y avait pas autre chose, quoi déplus 
hideux que l’homme! Mais dans une région plus 
élevée est la raison , maîtresse et reine , et son pou- 
voir est grand. Ayons soin qu’elle commande à 
cette partie de nous-mêmes qui doit] obéir, et 
qu’elle lui commande comme le maître à l’esclave , 
le général au soldat , le père à l’enfant. 

Marchons, dans toute notre vie, sous la con- 
duite de la raison : elle doit présider à nos moin- 
dres comme à nos plus grandes entreprises. 

Toutes les émotions qui troublent Taine et 
repoussent la raison sont un obstacle au bonheur. 
On ne doit appeler heureux que ceux qui ne sont 
effrayés par aucune crainte, rongés par aucun cha- 
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grin , troublés par aucune passion , emportés par 
aucune vaine joie, amollis par aucune volupté. 

Comme une ville ou une maison ne peuvent être 
heureuses si la sédition règne parmi les citoyens, 
ou la discorde parmi les maîtres, ainsi une âme 
combattue, déchirée par mille désirs contraires, 
ne saurait goûter aucun bonheur. 

Si les maladies très-graves qui affligent le corps 
ôtent à la vie tout ce qu’elle a d’agréable, combien 
plus les maladies de l’âme! Or les maladies de 
l’âme sont la soif des richesses et de la gloire, le 
désir de la domination et des voluptés , les tristes- 
ses et les abattements qui minent et accablent le 
cœur. 

Appelons heureux l’homme qui ne connaît 
qu’un seul bien, l’honneur; qu’un seul mal, la 
honte; qui regarde comme la véritable volupté, 
le mépris des voluptés; qui , sectateur de la vertu 
et content de son partage , ne se laisse ni emporter 
ni briser par les événements; qui use des dons de 
la fortune et ne s’en fait point l’esclave. Un tel 
homme jouit nécessairement d’une joie inébranla- 
ble et toujours égale , d’une tranquillité, d’une li- 
berté continuelles, de lanoblesse et de la paix de 
l’âme. 

Tous veulent vivre heureux, mais tous n’aper- 
çoivent pas ce qui constitue une vie heureuse. 
Voyons donc d’abord ce que nous devons désirer ; 
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nous examinerons ensuite par où nous pourrons 
le plus promptement y parvenir. Ce dont nous 
devons surtout nous garder, c’est de suivre comme 
de vils troupeaux la foule qui marche devant nous , 
nous dirigeant, non où il faut aller, mais où l’on 
va. Malheur à nous si nous vivons, non pas selon la 
lumière de la raison , mais selon l’exemple des au- 
tres! Louant ce que la multitude loue , blâmant ce 
qu’elle blâme, regardant comme excellent ce qui 
attire le plus de vœux et de louanges, nous péris- 
sons par cette grossière imitation. 

La seule voie de salut , c’est de nous séparer de 
la foule. Vous dites que ce parti est le plus nom- 
breux : donc c’est le pire. Le mieux n’a pas coutu- 
me de plaire au plus grand nombre , et là où est la 
foule, là est le mal. Cherchons ce qu’il y a de meil- 
leur, non ce qui est le plus usité; non ce qui plaît 
au vulgaire, le pire juge de la vérité, mais ce qui 
peut nous mettre en possession d’un éternel bon- 
heur. 


TITRE VIII. 

du choix d’ujt état. 

Le choix d’un genre de vie est ce qu’il y a au 
monde de plus difficile. 

En effet , dans cet âge de l’adolescence où la ré- 
flexion est si faible encore , chacun se propose son 
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genre de vie uniquement d’après ce qu’il a le 
mieux aimé jusque-là. Il se trouve donc lancé et 
embarrassé dans une carrière déterminée, avant 
d’avoir pu juger ce qu’il y avait de meilleur pour 
lui. La plupart, dirigés par les exemples de leurs 
parents, suivent les habitudes paternelles. D’au- 
tres sont emportés par le jugement de la multitude, 
et préfèrent à tout le reste ce que la multitude 
proclame comme plus avantageux. Un petit nom- 
bre, grâce à quelque heureuse rencontre, à leur 
excellent naturel ou à leur sage éducation, 
suivent une bonne route. 

Dans une pareille délibération , chacun doit 
surtout tenir compte de son caractère, afin de 
s’assurer contre les tentations d’inconstance , et de 
s’affermir dans l’accomplissement de toute espèce 
de devoir; il faut ensuite considérer les chances de 
la fortune. Que chacun tâche donc de se bien con- 
naître; qu’il s’établisse juge sévère de ses défauts 
et de ses qualités, et qu’il applique tous ses soins 
à l’occupation pour laquelle il aura le plus d’ap- 
titude. S’il arrivait que la nécessité l’eût condam- 
né à quelque emploi étranger à ses goûts, il 
devrait alors employer tous ses efforts, toutes ses 
pensées , toutes ses recherches à s’acquitter de ses 
fonctions, sinon avec éclat, du moins sans repro- 
che et sans honte. 

La nature peut vous avoir refusé les talents né- 
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cessaires pour marcher sur les traces de vos ancê- 
tres, en défendant la veuve et l’orphelin, en haran- 
guant vos concitoyens, en commandant les 
armées; mais elle vous a dédommagé en vous don- 
nant de pratiquer la justice, la bonne foi, la géné- 
rosité, la modestie, la tempérance, et de telles 
vertus doivent tempérer vos regrets. 
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LIVRE III. 

DES DBVOIBS ENVERS LES AUTRES HOMMBS. 

« 

TITRE I". 

DB l’amour DE LA JUSTICE. 

La justice est une ferme et perpétuelle volonté 
de rendre à chacun ce qui lui appartient. 

Nous sommes nés pour la justice; ce n’est point 
l’opinion , c’est la nature qui fait le droit. 

La justice est la maîtresse et la reine de toutes 
les vertus; elle brille d’un admirable éclat; c’est 
d’elle que les hommes de bien tirent leur véritable 
nom. 

L’amour de la justice doit être généreux et dé- 
sintéressé. 

La plus grande récompense de la justice, c’est 
la justice même. Peu importe que votre justice 
soit connue des hommes. Celui qui veut que sa 
vertu soit publiée, travaille pour la gloire et non 
pour la vertu. 

Il faut suivre la vertu et lui obéir partout où elle 
appelle, partout où elle envoie, sans aucune vue 
d’intérêt, foulant même aux pieds toute espèce 
d’intérêt; il faut aller quelquefois jusqu’au sacri- 
fice de tout son sang. Que gagnerai-je , dites-vous , 
à faire cette action gratuitement? Vous y gagnerez 
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de l’avoir faite. Le prix des belles actions est en 
elles-mêmes; si la seule vue de l’honnête ne nous 
porte pas à la vertu, et si nous voulons y trou- 
ver un profit, nous sommes habiles, nous ne 
sommes pas vertueux. 

C’est une souveraine injustice de mettre un prix 
à la justice. 

Toutes les vertus, au reste, doivent être culti- 
vées pour elles-mêmes; nous y devons considérer 
le devoir, non le profit : plus on y cherche son 
propre avantage, moins on est homme de bien. 

La grandeur de l’homme doit être mesurée à 
la justice, comme à une règle royale. 

U n’y a rien d’honnête et de glorieux sans la 
justice. 

On cesse d’être juste si l’on préfère quoi que ce 
soit à la justice. 

L’homme de bien fera ce qu’il croit honnête, 
quelque pénible que cela soit; il le fera, quelque 
dommage qui puisse en résulter ; il le fera , à quel- 
que danger qu’il s’expose : et, d’un autre côté, il 
ne fera pas ce qu’il juge honteux , quelque trésor, 
quelque plaisir, quelque pouvoir qui puissey être 
attaché. Aucune crainte ne le détournera des cho- 
ses honnêtes; aucune espérance ne le portera 
aux choses honteuses. 
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TITRE U. 

om l'amour du bxu public. 

S'il est vrai , comme l’a si bien dit Platon , que 
nous ne soyons pas nés seulement pour nous, mais 
encore pour la patrie, pour nos parents, pour nos 
amis et pour tous les hommes, et que les produc- 
tions de la terre soient créées pour l’usage de tous, 
nous devons nous conformer au vœu de la nature, 
contribuer à l’ utilité commune par une réciprocité 
de bons offices, donnant et recevant tour à tour, 
et , par nos soins et par toutes nos facultés , resser- 
rer entre les hommes les liens de la société. 

Que c’est peu de chose de ne pas nuire à celui 
qu’on doit servir! Il y a peu de mérite à ce qu’un 
homme soit doux envers un homme, tende la main 
à un naufragé , montre le chemin à celui qui s’é- 
gare, partage son pain avec celui qui est affamé. 
Nous sommes tous les membres d’un vaste corps. 
La nature nous a faits tous parents; c’est elle qui 
nous a inspiré un amour mutuel ; qui nous a créés 
propres à la société; qui a établi ce qui est droit, 
ce qui est juste; qui attache un plus grand mal- 
heur à faire le mal qu’à le souffrir; qui a disposé 
nos mains pour nous aider réciproquement. C’est 
pourquoi nous devons avoir à la bouche et dans le 
cœur ce vers de Térence : 


Je suit homme, je moi tout ce qui touche l'homme. 
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Si la nature a donné à l’homme de s’intéresser à 
tout autre homme, par la seule raison qu’il est 
homme, certes elle nous défend de nuire à qui que 
ce soit. 

De même que dans le corps humain, si chaque 
membre attirait à lui les forces et la santé du mem- 
bre voisin , on verrait nécessairement tout le corps 
s’affaiblir et périr; de même , si chacun de nous ra- 
mène à soi lesbiens d’autrui, et, pour son propre 
avantage, dépouille son prochain, la société et la 
communauté humaines seront nécessairement 
détruites. 

Sans doute la nature permet d’aimer mieux ac-< 
quérir pour soi que pour autrui les choses qui in- 
téressent la vie; mais elle défend d’augmenter 
notre bien-être aux dépens d’autrui. 

Mais, dira-t-on, un sage mourant de faim ne 
pourra-t-il pas ôter le pain à un homme qui n’est 
bon à rien? Non vraiment; personne ne doit croire 
sa vie plus précieuseque le principe qui veut qu’on 
ne nuise à personne pour son avantage personnel, 
et il faut supporter son propre dommage, plutôt 
que de diminuer les biens d’autrui. 

La nature d’abord , les lois ensuite ont voulu 
qu’il ne fut jamais permis de nuire aux autres pour 
s’accommoder soi-même. Les lois veillent à ce 
que la société des citoyens ne souffre aucune at- 
teinte; et si quelques méchants lui portent préju- 
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dice, elles les répriment par les amendes, par 
l’exil, par la prison , par la mort même. 

On a vu des hommes prêts à donner pour la 
patrie , non-seulement leur fortune , mais encore 
leur vie, se refuser cependant à sacrifier la moin- 
dre partie de leur gloire, malgré le besoin de la 
chose publique. Tel n’était pas ce Fabius qui, pour 
sauver Rome , consentit à ce que sa prudence pas- 
sât pour timidité et son habileté pour faiblesse, 
se montra invincible à ses concitoyens comme à 
ses ennemis, et, aux dépens même de sa renom- 
mée , persista dans la résolution qui devait déli- 
vrer son pays d’Annibal. 

Notre amour de la patrie doit aller jusqu’à bra- 
ver, pour la servir, l’ignominie aussi bien que la 
mort. 

Accoutumons-nous à envisager du même œil 
les honneurs et les outrages du vulgaire; il ne 
faut ni s’en affliger ni s’en réjouir. Autrement , 
par la crainte ou l’ennui des affronts, nous négli- 
gerons les choses les plus nécessaires , nous man- 
querons à nos devoirs et privés et publics, victi- 
mes de la misérable crainte d’entendre quelques 
paroles qui nous déplaisent. 

La véritable grandeur d’âme voit l’honnête 
dans les actions et non dans la gloire. U faut rayer 
du nombre des grands hommes celui qui se fait 
esclave du jugement d’une multitude ignorante. 
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Qui méprise la gloire, aura la vraie gloire. 

Il en est qui , par crainte de l’envie , n’ osent dire 
ce qu’ils pensent, et taisent les meilleurs con- 
seils; c’est une faute grave dont il faut se garder 
dans les affaires publiques. 

TITRE III. 

DR l'aMODR DR LA PATRIR. 

La justice consiste à maintenir la société publi- 
que et à rendre à chacun ce qui lui appartient; 
mais parce que dans cette société immense, qui 
embrasse tous les hommes , il y a différents degrés 
de liaisons et des devoirs plus impérieux les uns 
que les autres, on peut demander envers qui nous 
sommes plus redevables. Nous devons mettre en 
tête notre patrie et nos parents de qui nous avons 
reçu les plus importants bienfaits; après eux vien- 
nent nos enfants et toute cette famille qui a les 
yeux attachés sur nous; enfin, nos proches et nos 
amis. 

De toutes les sociétés , la plus chère est celle qui 
lie chacun de nous à la patrie. Sans doute nous 
aimons aussi nos parents, nos enfants, nos proches 
et nos amis; mais l’amour de la patrie rassemble 
et comprend toutes ces affections; et quel est 
l’homme de bien qui hésiterait à mourir pour la 
patrie, si sa mort lui devait être utile? 
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La vie est courte, la gloire est éternelle. Puis- 
que nous sommes tous destinés à la mort , souhai- 
tons que notre vie soit plutôt sacrifiée à la patrie 
qu’enlevée par la nature. 

L’immortalité même devrait être refusée, s’il 
fallait l'acquérir aux dépens de la patrie; mais au 
reste, donner sa vie pour la patrie, ce n’est pas 
subir la mort, c’est vraiment conquérir l’immor- 
talité. 

Pour vous animer, Scipion, à la défense de 
Rome, dites-vous bien que, pour tous ceux qui 
auront conservé, aidé, agrandi leur patrie, il est 
au ciel une demeure privilégiée où ils jouiront, au 
sein du bonheur, d’une éternelle vie. 

Je ne sais quel attrait au sol de la patrie 

Par les nœuds les plus doux nous attache et nous lie. 

Il est doux, il est glorieux de mourir pour la 
patrie. 

On doit faire à la patrie le sacrifice de sa fortune , 
de ses inimitiés, de ses ressentiments, et, si on a 
éprouvé d’elle un traitement injuste, en user 
comme avec ses parents : on ne doit songer qu’à 
l’apaiser par la douceur et la patience. 

TITRE IV. 

DR l'aMOUR FATEREEL KT DE l’ÉDCC»TIOE DES BJfPlETS. 

C’est la nature même qui nous inspire l’amour 
de ceux que nous avons engendrés. Me voit-on pas 
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les bêtes féroces défendre leurs petits, au point 
de ne craindre ni violence, ni coups, ni blessures? 
Combien plus devons-nous aimer nos enfants! 

Qu’est-ce que la nature a donné de plus doux 
au genre humain, sinon nos enfants à chacun de 
nous? La durée de notre vie est incertaine ; nous 
devons donc songer de bonne heure à munir leur 
enfance et à les pourvoir de toute espèce de res- 
sources pour le temps où ils seront seuls. 

Le plus glorieux monument qu’un père puisse 
laisser de soi-mème, c’est un fils, image de ses 
mœurs, de sa vertu, de sa constance, de sa piété, 
de son génie. 

La gloire du père et l’imitation de ses vertus est 
le propre héritage du fils. 

Le plus beau patrimoine qu’un père puisse 
transmettre à ses enfants, c’est la gloire de ses 
vertus et de ses belles actions : déshonorer un tel 
héritage est un crime, une impiété. 

Que personne ne s’applique à entasser trésor 
sur trésor, pour laissera ses enfants d’immenses 
richesses : cela ne serait utile, ni pour eux, ni pour 
la patrie. Le meilleur revenu pour les jeunes gens 
est celui qui ne les expose point aux flatteurs et 
qui suffit à leur procurer le nécessaire. Il faut 
laisser à ses enfants, non beaucoup d’or, mais 
beaucoup d’honneur. 

Souvent les pères , avec de bonnes intentions , 
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iont des vœux funestes à leurs enfants. Voulez- 
vous être heureux, désirez qu’il ne vous arrive 
rien de ce qu’on souhaite ordinairement pour 
vous. Ce qu’on veut vous procurer en abondance, 
les richesses, les honneurs, le pouvoir, ce ne sont 
pas des biens véritables. Il n’est qu’un seul bien, 
la vertu. Faites-vous heureux vous-même; vous 
vous ferez heureux si vous pratiquez la vertu. 

Cicéron reprochait vivement à Verrès d’avoir 
souffert, étant préteur en Sicile, que son fils fut 
témoin de ses désordres : « Tu te connaissais toi- 
même, tu savais ta vie, et cependant tu conduisais 
avec toi ton fils déjà grand , afin que si , par carac- 
tère , il avait horreur des vices paternels, ^éduca- 
tion et l’habitude le contraignissent de te ressem- 
bler; et parla tu as fait tort , non-seulement à ton 
fils, mais encore à l’état; car tu avais eu des en- 
fants, non pour toi seul , mais pour la patrie ; non 
pour ton avantage personnel , mais pour l’utilité 
publique, Tu devais les élever et les instruire selon 
les maximes de nos ancêtres et les lois de la cité , 
et non les associer à tes crimes et à tes turpitudes. » 

Vous avez donné un citoyen à la patrie : c’est 
bien, si vous parvenez à le rendre utile à son pays, 
utile dans la paix, utile dans la guerre; tout dé- 
pend des principes et des mœurs que vous lui in- 
culquerez. 

Trop souvent les parents présentent aux yeux 
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de leurs enfants des choses dignes de blâme; et, 
tel est l’ordre de la nature, rien ne produit une 
corruption plus prompte et plus rapide que les 
exemples des vices au sein même de la famille. 
Rien de honteux à voir ou à entendre ne doit tou- 
cher le seuil de la demeure où réside un enfant. Le 
plus grand respect est dû aux enfants. Si vous 
vous proposez de mal faire, songez au jeune âge 
de votre fils : que l’aspect de votre fils enfant 
vous arrête sur le penchant du vice. 

Plut à Dieu que nous ne fussions pas les pre- 
miers à perdre les mœurs de nos enfants! mais 
nous nous empressons d’affaiblir l’enfance par les 
délices. Cette molle éducation, que nous nom- 
mons indulgence, énerve entièrement et l’âme et 
le corps. Que ne désireront point, quand ils au- 
ront grandi, ceux qui auront vagi dans des lan- 
ges de pourpre? Ils croissent dans des lisières : 
s’ils touchent la terre du bout du pied , les voilà 
aussitôt suspendus aux mains de ceux qui les sou- 
tiennent. Nous sourions au moindre mot licen- 
cieux qu’ils prononcent; nous accueillons par un 
sourire et par un baiser des paroles indignes 
d’enfants bien nés : et cela est tout simple; c’est 
nous qui les leur avons apprises, ils les tien- 
nent de nous. Nos repas retentissent de chansons 
obscènes, des choses honteuses frappent les re- 
gards*,' nos enfants s’y accoutument, ils s’en font 
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une seconde nature. Malheureux! ils ignorent 
le nom des vices, et déjà ils savent les vices 
mêmes. 

Il importe beaucoup pour le reste de la vie que 
les enfants reçoivent de très-bonne heure de sages 
directions. Il est facile de discipliner des âmes 
encore tendres, et difficile au contraire de déra- 
ciner des vices qui ont crû avec nous. Les leçons 
données au premier âge pénètrent plus avant, et 
nous retenons naturellement avec bien plus de 
force ce que nous avons appris dans notre en- 
fance, comme des vases neufs gardent longtemps 
le goût de la première liqueur. 

Qu’il n’y ait donc point d’âge si tendre qui 
n’apprenne aussitôt à distinguer le bien et le 
mal. Que l’enfant soit averti de ne rien faire par 
cupidité, par malice, par emportement; car il 
faut le former, alors qu’il obéit plus facilement. 
Il faut avoir toujours présent à l’esprit ce mot de 
Virgile : 

Tant de nos premiers ans l’habitude est puissante! 

Servez-vous envers les enfants , tantôt du frein , 
tantôt de l’aiguillon; car il y a dans tous 
quelque chose à réprimer, quelque chose à ex- 
citer. Donnons-leur quelque relâche , mais ne les 
laissons point oisifs, et préservons-les des attein- 
tes des délices. Rien ne les rend plus voluptueux 
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et plus colères qu’une éducation molle et cares- 
sante. Il ne saura rien supporter, celui à qui On 
n’aura rien refusé, dont une mère toujours in- 
quiète aura essuyé toutes les larmes , à qui on 
aura toujours donné raison contre ses maîtres. 

Ayons soin aussi que l’enfant soit préservé de 
la flatterie, qu’il entende la vérité, qu’on lui re- 
proche ses fautes, qu’il craigne quelquefois et 
qu’il révère toujours ses parents et ses maîtres : 
qu’il n’obtienne rien par la colère et par les lar- 
mes, mais qu’on lui donne spontanément, quand 
il sera calme, ce qu’on lui aura refusé lorsqu’il 
était irrité et pleurant. 

L’homme qui combat pour la justice, qui dé- 
fend les accusés, ou qui traite de la paix et de la 
guerre, n’est pas seul utile à la patrie. Celui-là 
est aussi un citoyen utile, qui exhorte les jeunes 
gens, qui forme leur âme à la vertu, qui les 
empêche de se précipiter dans les dépenses exces- 
sives et dans les plaisirs coupables ; qui leur en- 
seigne ce que c’est que la justice, la piété, 
la patience, la force, et quel bien précieux est 
une bonne conscience. 

Que les vieillards conservent assez de force 
pour instruire les jeunes gens, pour les former, 
pour les dresser à tous leurs devoirs; c’est assez : 
il n’y a point d’œuvre au-dessus de cette œuvre. 

Les jeunes gens doivent aimer leurs maîtres 
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comme les pères, non de leurs corps, mais de 
leurs âmes, et cette piété filiale contribuera puis- 
samment à leurs progrès : car alors ils les écou- 
teront volontiers, ils croiront à leurs paroles, ils 
désireront leur ressembler, ils se rendront aux 
écoles avec joie, ils ne se fâcheront pas d’étre 
repris, ils se réjouiront d’étre loués, et ils vou- 
dront mériter d’être de plus en plus aimés. 

Les pères de famille, s’ils ne sont pas plongés 
dans un aveuglement stupide, auront toujours 
soin de choisir pour leurs enfants le maître le 
plus vertueux et la plus excellente discipline. 

Le maître doit avoir pour ses élèves l’âme d’un 
père; il doit penser qu’il remplace auprès d’eux 
les parents qui lui ont confié leurs enfants. Qu’il 
n’ait donc aucun vice, et qu’il n’en souffre aucun; 
qu’a se défende également d’une sagesse morose, 
d’une douceur sans dignité : l’une produirait la 
haine et l’autre le mépris. Qu’il parle souvent de 
ce qui est honnête et bon; il punira d’autant 
moins qu’il aura plus averti. Qu’il évite la colère, 
tout en ne dissimulant rien de ce qui mérite 
correction. 

On regarderait avec raison comme un mauvais 
père, celui qui, pour les causes les plus légères, 
réprimerait ses enfants par des coups continuels. 
Il en est de même d’un précepteur. Serait-on juste 
et raisonnable, si l’on commandait à un homme 
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avec plus de dureté qu’on ne commande aux ani- 
maux? 

Aucun animal n’est plus difficile à manier, au- 
cun n’exige plus d’art et plus d’indulgence que 
l’homme. On rougirait de se mettre en colère 
contre les chiens et les bêtes de somme , et trop 
souvent, ô démence! l’homme soumis à l’homme 
est réduit à une condition pire que ces animaux. 
Nous portons remède aux maladies du corps, 
sans nous mettre en colère; l’âme a ses maladies 
qui demandent un médecin ami du malade. 
L’homme à qui l’on a confié le salut et le soin 
d’autres hommes, doit lutter contre les vices et 
leur opposer une ferme résistance; mais il doit 
varier le traitement de ces maladies morales, em- 
ployer des moyens tantôt plus doux, tantôt plus 
énergiques, et ne recourir aux remèdes extrê- 
mes, que dans le cas d’une absolue nécessité. 

Un père tire meilleur parti de la honte et de la 
récompense, que de la crainte, pour contenir ses 
enfants. 

Le' maître habile, dès qu’il a un enfant entre 
les mains, s’efforce de découvrir son caractère, 
afin de savoir comment il doit manier cette jeune 
âme. Les uns seront indolents, si vous ne les ai- 
guillonnez; d’autres bravent l’autorité; la crainte 
contient ceux-ci, affaiblit ceux-là; quelques-uns 
réussissent par un travail continu, d’autres par 
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élans et par bonds. Donnez-moi un enfant que 
la louange anime, que la gloire réjouisse, qui 
pleure s’il est vaincu; le moindre reproche le 
mordra au vif, jamais je ne craindrai qu’il tombe 
dans l’indolence. 

Ceux qui élèvent et instruisent les enfants doi- 
vent s’attacher avec un grand soin à reconnaître 
où le caractère de chacun paraît le porter; car 
l’éducation doit, autant qu’il est possible, s’ac- 
commoder au caractère de chaque élève. 

Il faut-par dessus tout préserver les jeunes gens 
des voluptés honteuses, et les exercer, corps et 
âmes, à la fatigue et à la patience, afin qu’ils 
soient habiles et pleins de vigueur pour tous les 
devoirs civils et militaires. 

Les jeunes Lacédémoniens apprenaient à sup- 
porter avec un admirable courage la douleur et 
le travail; et en meme temps on les exerçait à 
respecter, non-seulement l’autorité des magis- 
trats, des parents et des maîtres, mais encore 
l’autorité même de l’âge. 

Lorsque les jeunes gens voudront reposer 
leur esprit et se donner quelque plaisir, qu’ils se 
gardent de l’intempérance; qu’ils n’oublient pas 
ce respect mutuel sans lequel il n’y a rien de 
bon, rien d’honnête. La présence d’un homme 
plus âgé leur sera une garantie. La présence des 
vieillards est comme celle des magistrats; elle 
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inspire aux âmes une véritable pudeur et une 
crainte libérale. 

Qui oserait dire devant un vieillard des paro- 
les dont il aurait à rougir? 

TITRE V. 

DE LA PIETÉ FILIALE. 

La nature est aussi la première et la meilleure 
maîtresse de l’amour filial. 

Sans le secours de la parole, sans érudition, 
sans bruit , elle se charge de répandre dans le cœur 
des enfants la tendresse pour leurs parents. ' 

Nous devons aimer d’un amour bien tendre 
ceux qui nous ont donné la vie, la fortune, la 
liberté, la patrie. 

Les plus grands de tous les bienfaits sont ceux 
que nous avons reçus de nos parents, à notre 
insu ou même contre notre gré. Les parents con- 
traignent leurs enfants, dès leur bas âge, à sup- 
porter tout ce qui leur est bon et salutaire; ils 
protègent , ils redressent leurs faibles corps avec 
un soin extrême, malgré leurs cris et leur résis- 
tance ; ils leur inculquent , de gré ou de force , les 
études libérales; ils les accoutument, souvent mal- 
gré eux, à la frugalité, à la pudeur, à toutes les 
vertus. 

Ceux qui honorent leurs parents sont aimés de 
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Dieu pendant et après leur vie; au contraire, le 
mépris des parents est un de ces crimes que les 
hommes détestent, et que Dieu réprouve et pu- 
nit dans les vivants et dans les morts. 

L’amour qui lie les enfants aux parents ne peut 
être détruit que par un crime horrible. 

Les enfants doivent non-seulement taire les 
torts de leurs parents, mais les souffrir avec une 
invincible patience. 

On a coutume de disputer dans les écoles des 
philosophes, si l’on doit toujours et en toutes cho- 
ses obéir à son père : assurément, il y a nécessité de 
distinguer. Car, dans les choses humaines, il y en 
a d’honnêtes, il y en a de honteuses : celles qui sont 
justes et honnêtes, comme de pratiquer la bonne 
foi, de défendre sa patrie, il faut les faire, que le 
père les commande ou qu’il ne les commande pas ; 
celles, au contraire, qui sont honteuses et injustes, 
on ne doit pas les faire, lors même qu’il les com- 
manderait : et toutefois, dans le cas même où un 
fils est forcé de ne pas obéir aux ordres de son 
père, il doit les décliner ;avec douceur, avec res- 
pect, avec tous les ménagements qui peuvent 
adoucir le refus d’obéissance. 

Montrez-vous, à l’égard de vos parents, tel que 
vous souhaiteriez que vos enfants fussent envers 
vous. 

Un enfant né de parents obscurs, sans talents, 
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sans fortune, doit les environner de respect, et 
redoubler d’efforts pour venir à leur secours : on 
ne jouit jamais mieux de la fortune , du génie et de 
toutes les facultés supérieures, que lorsqu’on en 
consacre les fruits au soulagement de sa famille. 

Tout le monde s’accorde à reconnaître que , se- 
lon le vœude la nature et des lois , on doit honorer 
Dieu d’abord, et ensuite les parents; que Dieu 
aime surtout à voir les enfants s’empresser et se 
plaire à témoigner avec usure leur profonde recon- 
naissance à ceux dont ils ont reçu le double bien- 
fait de la naissance et de l’éducation : il regarde, au 
contraire, comme une détestable impiété le mépris 
et l’abandon des parents. Aussi nous est-il défendu 
de faire aucun mal à autrui, mais il serait injuste 
et impie de ne pas toujours dire et toujours faire 
ce qui peut réjouir un père ou une mère. 

TITRE VI. 

DE l'aMOCR FRATERNEL. 

Les amitiés qui lient les autres hommes ne sont 
que de faibles images, des ombres de cette pre- 
mière et si tendre amitié que la nature a inspirée 
aux frères à l’égard des frères; celui qui ne la res- 
pecte pas, qui ne la cultive pas avec ardeur, ne me 
persuadera jamais qu’il ait aucune bienveillance 
pour autrui. 
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Les liens du sang unissent intimement les hom- 
mes; c’est une grande chose d’avoir mêmes ancê- 
tres, mêmes monuments, mêmes sacrifices, mê- 
mes tombeaux. 

Qui est plus ami qu’un frère à son frère? et qui 
vous sera fidèle, si vous êtes l’ennemi de vos pro- 
ches? 

Silure, roi des Scythes, se voyant près de mou- 
rir, se fit apporter un faisceau de dards, et le mon- 
trant lié à ses quatre-vingts enfants, il leur dit de le 
rompre : chacun d’eux avoua son impuissance; 
lui, déliant le faisceau, prit chaque dard séparé- 
ment et le rompit sans peine, leur enseignant par 
là qu’ils seraient invincibles s’ils étaient unis, fai- 
bles si divisés. 

Je vois, dit Plutarque, que, de notre temps, 
l’amitié entre les frères est devenue rare, comme 
l’étaient jadis leurs inimitiés. 

Paul-Émile, qui avait marié une de ses filles au 
fils de Caton , donna l’autre à ÉliusTubéron, hom- 
me excellent, qui sut admirablement supporter la 
pauvreté : on vit à la fois seize Élius, tous d’un 
parfait accord , tous demeurant sous le même toit , 
dans une maison étroite, avec leurs femmes et un 
grand nombre d’enfants. Mais aujourd’hui , ajoute 
Plutarque, les frères, les parents ne se préservent 
de continuelles disputes qu’en mettant entre eux 
de grands espaces, en séparant leurs patrimoines 
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concilier avant le coucher du soleil , en se don- 
nant la main. 

En vain la nature nous aurait départi la man- 
suétude et la patience, fdles de la modération, 
si nous ne les pratiquions surtout à l’égard de 
nos parents et de nos alliés. 

Il est du devoir d’un homme qui aime ses pa- 
rents du fond du cœur, de demander le pardon 
de sa faute aussitôt qu’il les a offensés; et si lui- 
méme a été offensé par eux , de leur pardonner 
de son propre mouvement avant toute demande 
de leur part. 

On connaît la belle parole d’Euclide, disciple 
de Socrate : Que je meure si je ne me venge de 
toi, lui avait dit son frère dans un accès de fureur 
indigne d’un homme; — et moi, lui répondit-il, 
que je meure si je ne te persuade de déposer ta 
colère et de m’aimer comme auparavant! 


TITRE VII. 

DB l’âMITIÉ. 

L’amitié est un accord parfait sur les choses 
divines et humaines, accompagné de bienveil- 
lance et d’amour (i); et sans doute, de tous les 

(i) On doit à Cicéron ccttc excellente définition de l’amitié : 
. Amicitia est consensus rerum divinarum alquc humanaruin cum 
bencvolenlia. • 
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dons que Dieu a faits aux hommes , le meilleur 
après la sagesse est l’amitié. 

De toutes les sociétés il n’y en a point de plus 
excellente, de plus solide, que celle d'hommes 
vertueux, unis par la conformité de leurs mœurs 
et par une douce familiarité; et, je le sens, l’ami- 
tié n’est possible qu’entre des hommes vertueux. 
La vertu contient naturellement et engendre l’a- 
mitié; l’amitié ne peut exister sans la vertu : oui, 
c’est la vertu , la seule vertu , qui fait et qui con- 
serve les amitiés. Nous voyons quelquefois les 
méchants désirer les mêmes choses , haïr les mê- 
mes choses, craindre les mêmes choses; mais ce 
qui s’appelle amitié parmi les bons , est faction 
parmi les méchants. 

Croyez-moi , préférez l’amitié à toutes les cho- 
ses humaines; car il n’y a rien de si conforme à 
la nature, rien de si opportun pour toutes les si- 
tuations heureuses ou malheureuses : la prospé- 
rité en devient plus brillante et plus douce, l’ad- 
versité en devient plus légère. Quel serait le prix 
de la prospérité, si vous n’aviez quelqu’un qui 
partageât votre joie ; et le poids de l’adversité ne 
serait-il pas insupportable, si quelqu’un n’était 
là pour le porter avec vous et plus que vous? 

Quoi de plus doux que d’avoir près de soi un 
autre être avec qui l’on ose parler comme avec 
soi-même! 
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Les choses humaines étant fragiles et périssa- 
bles, il nous est bon de chercher quelqu’un que 
nous aimions et par qui nous soyons aimés. Otez 
l’amour et la bienveillance, tout charme disparait 
de la vie. 

De toutes les choses humaines, l’amitié est la 
seule dont l’utilité soit universellement reconnue. 
Les richesses sont méprisées par ceux qui se plai- 
sent à une vie simple et frugale; les honneurs, si 
passionnément recherchés par la plupart des hom- 
mes, sont dédaignés par d’autres comme ce qu’il 
y a de plus frivole; et il en est de même de tout 
le reste, les uns foulent aux pieds ce que les au- 
tres admirent; mais sur l’amitié, tous sont d’ac- 
cord : La vie n’est rien sans f amitié. Oter l’amitié 
de la vie, c’est du monde ôter le soleil. 

Mais plus l’amitié est un bien précieux, plus 
nous devons nous garder de toute négligence dans 
le choix de nos amis. 

Ne commençons pas trop tôt à aimer, et n’ai- 
mons que des gens dignes d’amour. Or les gens 
dignes d’amour sont ceux en qui se trouve la vraie 
raison d’aimer, la vertu : ces hommes-là sont 
rares, comme toutes les choses excellentes; ils 
sont difficiles à trouver, comme toutes les choses 
parfaites. Un grand nombre d’hommes ne répu- 
tent bon que ce qui leur est utile ; et traitant leurs 
amis comme leurs bestiaux, ils ne gardent que 
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ceux dont ils espèrent tirer le plus de profit; 
aussi sont-ils à jamais privés de cette belle , na- 
turelle et vraie amitié, qu’on recherche en elle- 
même et pour elle-même. 

Rien ne réjouit l’âme comme une fidèle et ten- 
dre amitié. Que vous êtes heureux, si vous avez 
trouvé des amis dont le cœur puisse recevoir et 
garder vos secrets; la parole, calmer vos inquié- 
tudes; la joie, dissiper vos tristesses; la prudence, 
vous fournil- de bons conseils ; la présence seule, 
vous charmer! 

Choisissons, autant qu’il se pourra, des amis 
libres du joug des passions ; car les vices se glis- 
sent comme des serpents, ils s’emparent de tout 
ce qui les approche, ils nuisent par leur contact. 
Non qu’il faille absolument n’admettre comme 
ami que le sage parfait : où le trouver dans la 
longue suite des siècles? Ne nous faisons pas trop 
difficiles, mais choisissons le meilleur. 

Voulez-vous cultiver l’amitié : ayez pour votre 
ami les sentiments que vous auriez pour vous- 
même; endurez pour lui les mêmes travaux que 
vous supporteriez pour vous, jouissez de sa joie 
comme de votre joie, souffrez de sa douleur 
comme de votre douleur. C’est la pensée unanime 
des sages : Nous devons aimer nos amis comme 
nous-mêmes. Cela est possible : nous en avons 
l’idée, nous en voyons des exemples; et il est clair 
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qu’on ne peut rien imaginer de plus propre à 
faire le bonheur de la vie, qu’une semblable 
union. 

Chacun de ceux qui sont ainsi unis par les mê- 
mes goûts, par les mêmes volontés, se plaît dans 
son ami comme dans soi-même , et il arrive alors 
ce que Pythagore demande : un seul homme 
formé de plusieurs. 

L’homme s’aime naturellement et il cherche 
un autre homme dont il puisse tellement mêler 
l’âme avec la sienne, que les deux n’en fassent 
qu’une. Un véritable ami est un autre soi-même. 

Méditez longtemps si vous recevrez quelqu’un 
dans votre amitié : si vous le recevez, ouvrez-lui 
tout votre cœur, parlez avec lui comme avec 
vous-même : croyez à sa fidélité , il sera fidèle. 

Sacrifiez à l’amitié honneurs, richesses, plai- 
sirs; mais, d’un autre côté, n’allez point pécher 
pour plaire à votre ami : ce ne serait rien moins 
qu’une excuse légitime. Il ne vous est pas plus 
permis d’acorder que de demander rien de mal à 
votre ami. 

C’est la première loi de l’amitié, de ne rien de- 
mander de honteux à nos amis; comme aussi de 
ne rien faire de honteux, quand même ils le de- 
manderaient. 

Un ami de Périclès voulait obtenir de lui qu’il 
fit un faux serment en sa faveur : Je dois servir 


Digitized by Google 



76 


TBA1TB DB HORALK. 


mes amis, lui répondit Périclès, maisjusqu’à Dieu. 

Le poète Simonide, se fiant sur l’amitié qui le 
liait à Thémistocle, lui demandait quelque chose 
d’injuste : Simonide, lui dit Thémistocle, vous 
ne seriez pas un bon poète si vous péchiez contre 
les règles de l’art poétique; et moi, je serais un 
mauvais magistrat si, pour l’amour de vous, je 
faisais quelque chose contre les lois de ma patrie. 

PubliusRutiliusRufusrepoussaitl’injusteprière 
d’un de ses amis : Qu’ai-je besoin de votre ami- 
tié, s’écria celui-ci indigné, si vous ne faites pas ce 
que je vous demande? — Et moi donc, répliqua 
Rutilius, que m’importe la vôtre si, à cause de 
vous, il faut faire quelque chose de mal? Il savait, 
cethomme de bien, qu’il est contraire au devoir 
d’accorder à un ami ce qui n’est pas juste , com- 
me de lui refuser ce que nous pouvons faire jus- 
tement; et que si nos amis viennent à nous deman- 
der des choses criminelles, la religion et la bonne 
foi doivent l’emporter sur l’amitié. 

Entre les amis vertueux il doit y avoir commu- 
nauté de sentiments et de volontés : et pourtant, 
les amis doivent aussi s’adresser des avis récipro- 
ques; donnés avec bienveillance, les avertisse- 
ments doivent être reçus avec plaisir. Il faudrait 
désespérer de l’homme dont les oreilles seraient 
fermées à la vérité, au point de ne pouvoir en- 
tendre la vérité de la bouche d’un ami. 
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Tenez ces deux choses pour certaines : l’une, 
que c’est le propre de l’amitié véritable de don- 
ner et de recevoir des avis, de les donner avec li- 
berté et sans rudesse, de les recevoir avec patience 
et sans humeur; l’autre, qu’il n’y a point de 
pires fléaux pour l’amitié que les molles cares- 
ses, l’adulation , la flatterie. Ce mot de Caton 
est connu : Des ennemis acharnés sont quelque- 
fois plus utiles que certains amis dont le commerce 
est plein de douceur; ceux là disent souvent la 
vérité, ceux-ci jamais. L’amitié n’est qu’une chi- 
mère entre deux hommes dont l’un ne veut pas 
entendre la vérité, dont l’autre est toujours prêt 
à mentir. 

Du reste il convient, comme le dit Syrus, 

D’avertir en secret, de louer eu public. 

Autant que je le pourrai, j’empêcherai les au- 
tres de mal faire et surtout mon ami; je me servi- 
rai même quelquefois , si j’ai l’espoir de le ré- 
former ainsi, de paroles sévères et dures. Laisse- 
rons-nous périr, faute d’avis, des amis que nous 
aurionspufacilementguérir parune légère piqûre? 

Qui n'empéche le mal , quand il le peut, l’ordonne. 

D’un ami tolérer le vice, 

C’est s’en rendre complice. 

Aider celui qui pèche est pécher doublement. 

L’homme de bien jamais n’encourage le mal. 

Donnons volontiers et librement de sages avis, 
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mais aussi que la voix d’un ami de bon conseil 
soit puissante; qu’elle soit franche et vive s’il le 
faut, et quelle soit efficace. 

Prions nos vrais amis d’user envers nous de 
cette pleine et entière liberté, alors surtout que 
nous serions moins disposés à la souffrir ; con- 
jurons-les de ne pas flatter nos ressentiments et 
nos passions. Dès que nous reconnaissons un dé- 
faut, il est bon de lui opposer des obstacles. 

L’homme de bien se plaît à recevoir des avis, 
les méchants ont peine à souffrir un censeur. 

La fortune n’élève personne au-dessus des au- 
tres assez haut, pour qu’il ne lui manque rien; 
et trop souvent, au milieu de toutes ses faveurs, 
manque précisément le bien le plus précieux de 
tous, un ami qui dise la vérité, et qui sauve de 
l’erreur un pauvre riche, perdu par de conti- 
nuelles flatteries. Les rois et les puissants du siècle 
trouvent à peine un homme qui leur parle en 
conscience; il y a autour d’eux une lutte d’adu- 
lation, et c’est à qui les trompera avec plus de 
charme : aussi ignorent-ils leurs véritables for- 
ces; ils se croient aussi grands qu’on les repré- 
sente; ils se livrent à leur fougue que personne 
ne réprime, entreprennent des guerres folles, et 
les voilà en peu de temps jetés au milieu des plus 
grands périls. 

1,,- plut grand des malheurs est de perdre un ami. 
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C’est dans l’adversité surtout qu’on connaît 
l’ami fidèle : tout ce qu’il fait alors, c’est vrai- 
ment la bienveillance qui le lui inspire. Celui qui 
cultive un ami heureux semble agir par un inté- 
rêt personnel , plutôt que par un véritable atta- 
chement. 

La prospérité donne des amis, l’adversité les 
éprouve. 

La prospérité invite à la fidélité, l’adversité en 
fait une loi. 

Un ami est une chose rare, qui manque là 
surtout où elle semble abonder. Ce ne sont point 
des amis, ceux qui viennent en foule assiéger la 
porte des rois et des grands. Les palais riches sont 
pleins d’hommes, vides d’amis. 

Aujourd’hui, s’écrie Ovide, le saint et vénéra- 
ble nom de l’amitié est foulé aux pieds comme 
chose vile et méprisable. Avouons-le franche- 
ment : la mesure des amitiés, c’est l’intérêt; on 
cherche d’abord l’utile, et après cela l’honnête : 
l’amitié naît et meurt avec la fortune. 

Heureux , vous comptez un grand nombre d’a- 
mis; l’orage gronde, vous êtes seul. 

La fortune se fixe, dit un autre poète, amis, 
vous restez fermes : elle change, vous tournez le 
dos et vous fuyez. 

Les hirondelles reviennent l’été, l’hiver elles 
se retirent; c’est l’image des faux amis : dans les 
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beaux jours de la vie ils sont à vous; si la fortune 
vous est contraire, ils s’envolent. 

TITRE VIII. 

DE LA BIENFAISANCE. 

La bienfaisance que nous appelons aussi bonté, 
libéralité , fait partie de la justice : rien n’est plus 
conforme à la nature de l’homme; et les meil- 
leurs sont ceux qui se regardent comme nés 
pour aider, protéger, conserver les autres hom- 
mes. 

La bonté dans les riches et les puissants est 
comme un asile universel. 

Le moyen le plus sûr de se concilier l’affection 
du peuple, ce sont des bienfaits réels; mais il 
tient compte aussi d'une volonté bienfaisante, 
alors même que la fortune n’y répond pas. Nous 
aimons naturellement ceux en qui nous croyons 
reconnaître une disposition de libéralité , de bien- 
faisance, de justice. 

Toutefois la bienfaisance a ses règles , on doit 
l’exercer avec précaution. Nous devons prendre 
garde de nuire à ceux même que nous voulons 
obliger ou à d’autres : nous devons consulter nos 
facultés , et aussi proportionner le bienfait au mé- 
rite; car il faut tout rapporter à la justice, et il 
n’y a de vraiment libéral que ce qui est juste. 
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Ayons donc une libéralité qui serve nos amis 
et qui ne blesse personne; qui n’épuise pas la 
source même de la libéralité, qui sache discer- 
ner et choisir les plus dignes. Mais plusieurs pro- 
diguent leurs dons sans jugement, sans mesure 
et sans distinction , poussés en quelque sorte et 
emportés par un tourbillon de philanthropie; ces 
générosités-là n’ont pas à beaucoup près la valeur 
de celles qui sont dirigées par la réflexion et par 
la sagesse. 

L’homme vertueux, possesseur de biens juste- 
ment acquis, ne se montrera ni avare ni prodi- 
gue : il dépensera ses richesses, en partie pour son 
propre usage , en partie pour le service des autres ; 
il obligera les bons ou ceux qu’il aura l’espoir de 
rendre bons; il distribuera ses bienfaits avec une 
grande prudence, choisissant les plus dignes, et 
évitant comme une perte honteuse un don mal 
placé. On se trompe, si l’on croit que donner 
soit chose facile; on y trouve de sérieuses diffi- 
cultés, dès qu’on veut agir avec réflexion et non 
pas au hasard. Je secourrai ceux-ci , parce qu’ils 
méritent qu’on leur épargne les rigueurs de la 
pauvreté; je n’assisterai point ceux-là, parce 
qu’ après avoir reçu, ils n’en seraient pas moins 
dénués. Pour les uns, je préviendrai toute de- 
mande : pour d’autres, j’irai jusqu’à les forcer 
de recevoir. Du reste, libres ou esclaves, qu’im- 
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porte dès qu’ils sont pauvres? partout où se 
trouve un homme, il y a place pour un bienfait. 
3e donnerai au pauvre vertueux : je ne prétends 
retirer de ce bienfait ni profit, ni plaisir, ni gloi- 
re; je donnerai pour faire ce que je dois faire; je 
suivrai ma conscience, sans examiner si jamais la 
fortune mettra l'homme que j’aurai obligé en 
position de me rendre ce qu’il aura reçu. 

Un bienfait mal placé est une mauvaise action. 

Donner à qui mérite, c’est faire du bien à tous. 

Le premier devoir d’un homme est de se con- 
tenter de ce qui est à lui, le second est d'assister 
ceux qui sont dans le besoin. 

Il faut donner secrètement et sans bruit les se- 
cours destinés à soulager l’infirmité, l’indigence 
ou l’humiliation, afin qu’ils ne soient connus que 
de ceux qui les reçoivent; quelquefois même 
il faut user d’un pieux artifice, et cacher à celui 
qu’on assiste la main qui donne. 

Ctésibius était pauvre et il dissimulait sa pau- 
vreté; il tomba malade : son ami Arcésilaüs, 
voulant le secourir à son insu, posa sous son 
oreiller un sac plein d’argent , afin de lui faire 
trouver plutôt que recevoir ce dont il avait be- 
soin ; mais il fut deviné : C’est un tour d’ Arcési- 
laüs , dit Ctésibius en découvrant le sac. 

Ce qu’il faut surtout éviter quand on fait le 
bien, c’est l’orgueil qui gâte tout ce qu’il donne. 
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Le bienfait orgueilleusement accordé devient 
odieux; il n’est agréable qu’ autant qu’il est ac- 
compagné de douceur, de bonté, de simplicité, 
venu à propos et sans témoins : autrement on 
ne se plaît pas à faire le bien , mais à paraître le 
faire. 

La bonté est diligente ; qui donne volontiers , 
donne vite ; qui diffère d’agir, agit à contre-cœur ; 
vouloir tard, c’est ne pas vouloir. 

Le bienfait offert double de prix. 

Donner vite, c’est donner deux fois. 

M. Antonius s’était vu enlever toute sa for- 
tune : Du moins, disait-il, j’ai tout ce que j’ai 
donné. Ce sont là, en effet, les richesses sûres, les 
seules qui demeurent au milieu de l’inconstance 
des choses humaines, et qui excitent d’autant 
moins l’envie, qu’elles sont plus considérables. 
Quelle idée avez-vous d’épargner ces trésors 
comme s’ils étaient à vous, vous simple intendant! 
toutes ces choses dont vous êtes si orgueilleux, 
que vous enfermez sous des barreaux de fer, pour 
lesquelles vous brisez tous les liens de la parenté 
et de l’amitié, ne sont pas à vous; elles vous sont 
confiées à titre de dépôt, et déjà elles réclament 
un autre maître. Vous demandez comment vous 
les rendrez vôtres? En les donnant : c’est le moyen 
de vous en assurer l’éternelle possession. 

Un adroit voleur, brisant votre coffre-fort, 

s. 
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emportera vos écus; des feux impies renverseront 
les lares paternels; votre débiteur vous refusera 
intérêt et capital; une moisson stérile ne vous 
rendra même pas la semence ; la cruelle contagion 
ravagera vos troupeaux; l’onde engloutira vos 
vaisseaux chargés de marchandises : mais ce 
qu’on donne à ses amis, la fortune ne l’atteint 
pas; les biens que vous avez donnés, ceux-là 
seuls vous resteront toujours. 

Le bienfait consiste moins dans la chose faite 
ou donnée, que dans la disposition de celui qui 
agit ou qui donne; c’est l’âme qui donne le prix 
au bienfait : honneur donc et reconnaissance à 
celui qui donne peu, mais volontiers, mais no- 
blement ! 

Faire du bien est un bonheur qui doit être re- 
cherché pour lui-même ; il faut considérer uni- 
quement l’intérêt de celui qui reçoit le bienfait , 
et mettre de côté tout avantage personnel. Se 
dire en secret : Je donne ceci, je recevrai cela , 
n’est qu’un honteux commerce. Donner pour 
recevoir, ce n’est pas donner; rendre service 
parce qu’on en tire avantage , c’est quelque chose 
d'ignoble. 

Un étranger arrive dans la ville où nous habi- 
tons et il doit repartir aussitôt : nous l’assistons 
dans sa détresse; puis il part sachant à peine qui 
l’a secouru, et, ne devant plus jamais revenir 


Digitized by Google 



DBS DEVOIRS ENVERS LES AUTRES HOMMES. 85 

parmi nous, il nous délègue pour débiteur Dieu 
même , qu’il prie d’acquitter sa reconnaissance : 
nous goûtons, en attendant, le plaisir d’un ser- 
vice pur de tout intérêt. 

Chez les Grecs et les Romains, on observait 
autrefois l’hospitalité avec un soin religieux; c’é- 
tait un crime de ne pas accueillir les pauvres et 
les étrangers : on les regardait comme les en- 
voyés de Dieu. Bien plus, on était persuadé que 
quelquefois Dieu lui-même se plaisait à parcourir 
la terre sous l’image d’un voyageur, et à s’ap- 
procher des habitations des mortels pour éprou- 
ver leur humanité : de là l’empressement des 
nations et des individus à offrir aux indigents ce 
qui leur était nécessaire. Une loi des Lucaniens 
était ainsi conçue : « Si un étranger, arrivant au 
coucher du soleil, demande à reposer sous le 
toit d’un citoyen, et que celui-ci ne reçoive pas 
l’étranger, celui qui aura refusé l’hospitalité sera 
puni de sa dureté et de l’injure qu’il aura faite à 
l’homme et à Jupiter Hospitalier. » 

Nous devons nous proposer de suivre l’exem- 
ple de Dieu : voyez ce qu’il fait chaque jour pour 
nous, que de biens il nous distribue; comme il 
amollit le sol par de douces pluies, comme il 
couvre la terre de fruits abondants : et tout cela , 
assurément, sans qu’il lui en revienne aucun 
avantage, à moins que vous ne le trouviez récom- 
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pensé par la fumée des victimes et par l’odeur de 
l’encens. Qu’il en soit de même de l’homme, s’il 
ne veut pas s’écarter de son modèle : que ce ne 
soit point par des motifs d’intérêt qu’il pratique 
les vertus; qu’il rougisse de vendre ses bienfaits, 
lui à qui Dieu les prodigue si gratuitement! 

Il est d’une âme grande et généreuse d’aider 
les autres et de leur être utile. L’homme qui ré- 
pand des bienfaits, imite Dieu; celui qui les re- 
demande, imite les usuriers. Celui-là redemande 
le bienfait, qui publie le service qu’il a rendu. 

La race de ceux qui reprochent un bienfait 
est une race odieuse. Le souvenir du bienfait con- 
vient à l’homme qui a reçu; l’oubli, à l’homme 
qui a donné. 

L’épigramme de Martial est excellente : « Je 
me souviens, Posthumus, je me souviendrai 
toujours de ce que vous m’avez donné; pourquoi 
donc gardé-je le silence? parce que vous parlez. 
Toutes les fois que je commence à raconter vos 
bienfaits, il me l’avait dit, s’écrie-t-on aussitôt. 
Il est des choses qu’on ne fait pas bien à deux, 
un seul y subit : ne parlez pas, si vous voulez 
que je parle. Un bienfait périt sous le babil 
du bienfaiteur. » 

Que la foule des ingrats ne ralentisse pas vo- 
tre zèle à foire du bien, de même que le sacri- 
lège et l’ingratitude n’empêchent pas Dieu de con- 
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tinuer les effusions de sa bonté; suivons ce guide 
immortel, autant que le comporte l’infirmité 
humaine. Continuons à répandre des bienfaits, 
lors même qu’il n’y a aucun espoir de trouver 
des coeurs reconnaissants. Ne vous relâchez point, 
achevez votre œuvre, remplissez tout entier 
votre rôle d’homme de bien : aidez les uns de 
votre fortune , les autres de votre constance , ce- 
lui-ci de votre crédit, celui-là de vos conseils, 
d’autres enfin de vos instructions. 

TITRE IX. 

, de l'humanité envers les esclaves (i.) 

Souvenons-nous que nous devons^ la justice à 
tous, et même aux derniers des hommes. Les 


(i) « Nous devons au christianisme, a dit M. de ChÂleau- 
« briand, un bienfait qui devrait être écrit en lettres d'or dans 
• les annales de la philosophie, I'aeolition de l'esclavage. • 
L’esclavage a été aboli en principe le jour où saint Paul s'est 
écrié eu prêchant l'Évangile aux nations : Il n’y a plus ni Juifs, 
ni Gentils, ni libres, ni esclaves... VOLS N'ÉTES QU’UN EN 
J. C. Los sages avertissements de la philosophie païenne, relati- 
vement aux rsclmrs, n’ont donc plus d'application directe parmi 
nous, mais la domesticité volontaire a aussi ses maux et ses 
douleurs : souvent le rommandemeut est dur et l’obéissance 
difficile ; trop souvent aussi le maître abuse de l’obéissance du 
serviteur ou le serviteur de la bonté du maître : il ne sera donc 
pas inutile d’entendre sur ce point les conseils de la morale hu- 
maine; nous verrons ailleurs j’usqu'où s’élève la morale évangé- 
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derniers des hommes, ce sont les esclaves : nous 
leur devons, comme à tous les mercenaires, le 
juste salaire de leur travail. 

Commander avec modération à ses esclaves, 
est une chose digne de louange. Vis-à-vis de cette 
classe, d hommes , vous devez considérer, non pas 
jusqu à quel point vous pourriez impunément les 
faire souffrir, mais ce que nous permet l’équité, 
qui nous prescrit 1 indulgence, même envers nos 
ennemis, même envers ceux que nous avons 
achetés à prix d’argent. Tout vous semble permis 
envers votre esclave, parce que vous l’avez ache- 
té; il est néanmoins certaines choses que le droit 
commun vous interdit à son égard , car il est de 
la même nature que vous. 

Qui ne détesterait ce Védius Pollion qui en- 
graissait ses murènes de sang humain , et faisait 
jeter dans son vivier les esclaves qui avaient 
commis quelque faute? Homme digne de mille 
morts! s écrie Sénèque. Un jour où Védius rece- 
vait à souper l’empereur Auguste , un jeune es- 
clave casse un vase de cristal; il le fait saisir aus- 
sitôt et ordonne de le jeter aux murènes, qu’il 
tenait renfermées dans un réservoir. L’esclave 
s’échappe et se réfugie aux pieds d’Auguste, le 
suppliant d’empêcher qu’il devienne la pâture 
des poissons. Un tel prodige de cruauté émeut 
vivement Auguste, et, par un noble usage de sa 
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puissance, il donne la liberté à ce malheureux, 
il fait briser en sa présence tous les vases de cris- 
tal et commande que le réservoir soit comblé. 

On met en avant ce proverbe : autant cl’escla- 
ves , autant ennemis; mais s’ils sont ennemis, 
la faute en est à nous qui oublions qu’ils sont des 
hommes, et qui les maltraitons comme de vils 
animaux. Nous devrions penser que cet homme 
que nous nommons notre esclave est venu au 
monde comme nous, respire le même air, vit 
de la même vie , meurt de la même mort (’). 

Vivez avec votre inférieur comme vous vou- 
driez qu’un supérieur vécût avec vous. Traitez 
doucement votre esclave ; admettez-le avec dou- 
ceur à vous parler, à vous donner un conseil. 
Ne cherchez pas exclusivement vos amis dans le 
forum et dans le sénat : si vous regardez bien , 
vous en trouverez un à La maison même. 

La vertu ne rejette personue, elle admet tous 
les hommes, libres et esclaves, rois et exilés; elle 
ne s’attache point au revenu : l’homme, l’homme 
même, c’est tout ce quelle demande. Un esclave 
peut être juste, courageux, magnanime. 

(i) On éprouve ici une sorte d'horreur du vide. On sent que 
l'humanité désire quelque chose de plus; on a besoin que le 
christianisme vienne, aux précédents motifs, ajouter, par exem- 
ple, ceux-ci : Jdort le même Dieu, bénis le même rédempteur, 
aspire à In même', éternité de bonheur et de gloire. (Voir le litre 
correspondant de ta i c partie de ce Traité). 
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Estimez vos esclaves, non par leurs divers 
services, mais par leurs mœurs. Il y aurait folie 
à l’homme qui voudrait acheter un cheval , de re- 
garder, non le cheval même, mais seulement la 
housse et la bride; non moins fou est celui qui 
juge un homme d’après l’habit ou la condition. 
C’est un esclave, mais peut-être il a l’àme indé- 
pendante : c’est un esclave , mais prenez garde ; 
qui de nous n’est pas esclave : l’un de la volupté , 
l’autre de l’avarice, cet autre de l’ambition, tous 
delà crainte? L’esclavage volontaire est le plus 
honteux de tous. 

Que l’exemple de maîtres dédaigneux et super- 
bes ne vous empêche point de montrer à vos es- 
claves un visage serein ; obtenez d’eux le respect 
plutôt que la crainte. Les maîtres ne sauraient-ils 
se contenter de ce qui suffit à Dieu : le respect et 
l’amour? Vous avez raison de ne pas vouloir être 
craint de vos esclaves et de n’employer contre 
eux que le châtiment de la parole; ce sont les ani- 
maux stupides qu’il faut avertir par des coups. 

On voit par les Lettres de Pline quelle était sa 
mansuétude envers ses esclaves; combien il com- 
patissait à leurs infirmités et à leurs maladies, 
quel soin et quelle sollicitude pour que rien ne 
leur manquât de ce qui pouvait faciliter leur gué- 
rison. 

Il est si doux à des esclaves de trouver de bons 
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maîtres; à des maîtres, de trouver des esclaves 
de bonne volonté! 

Caton l’Ancien se faisait un plaisir de partager 
les travaux de ses esclaves, de s’asseoir à la même 
table, de se nourrir du même pain, de boire le 
même vin; il se montrait si bon maître que, par- 
tout et en toute occasion , les esclaves publiaient 
sa grande modération, son assiduité au travail, 
ses bons et aimables propos. 

Et cependant, l’humanité de Caton était en dé- 
faut sur un point : dès que ses esclaves étaient 
devenus vieux, il les vendait, ne voulant pas 
nourrir des bouches inutiles. N’était-ce pas en 
user indignement, et traiter les esclaves comme 
des bêtes de somme; ne voir enfin dans une so- 
ciété entre un homme et un homme qu’une 
question de gain? 

On a vu des esclaves , par reconnaissance envers 
un bon maître, détourner sur eux-mêmes le péril 
qui le menaçait, et tendre le cou pour lui. Leur 
maître ne leur avait pas cousu la bouche, ils 
avaient pu parler et devant lui et avec lui; mais 
aussi ils se taisaient au milieu des tourments. 

Qui n’admirerait le dévouement de l’esclave 
dePanopius? il apprend que des soldats accou- 
rent pour tuer son maître, qui était proscrit; il 
change d’habits avec lui , le fait sortir secrètement 
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par une porte de derrière , entre dans sa chambre, 
se met dans son lit , et se laisse tuer comme s’il était 
Panopius. 

Un autre proscrit, Caïus Plotius Plancus, se 
tenait caché ; ceux qui le cherchaient se saisirent 
de ses esclaves et les mirent à la torture pour sa- 
voir d’eux où était leur maître : tous gardèrent 
le silence. Mais Plancus ne put supporter qu’on 
tourmentât plus longtemps des esclaves d’une si 
admirable fidélité, il se montra et présenta sa 
tète aux soldats. Ce fut un glorieux combat de 
bienveillance entre le maître et les esclaves; tous 
également dignes, le maître de trouver une si 
noble constance dans ses esclaves, les esclaves de 
trouver dans leur maître une si juste compassion. 

TITRE X. 

DU MENSONGE ET DU SERMENT. 

Il y a deux manières de nuire , par la violence 
ou par la ruse; la ruse est la plus odieuse. 

C’est le comble de la perversité, de se donner 
toutes les apparences de l’homme de bien au 
moment où l’on est le plus occupé à tromper. 

Imiter faussement le langage de la bonté, est le 
dernier degré de la malice. 

Le méchant qui contrefait le bon , est le pire de 
tous les méchants. 
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La dissimulation et la feinte doivent être ban- 
nies de toute notre vie : la raison condamne toute 
tromperie et toute embûche. 

Il est juste de dire la vérité; mentir est une in- 
justice. 

Il n’entre pas dans la pensée d’un homme de 
bien de mentir pour son propre intérêt. 

Nous voulons que les hommes forts et magna- 
nimes soient en même temps des hommes bons 
et simples, amis de la vérité, ennemis de toute 
fraude : « Je hais à l’égal des portes de l’Enfer, 
disait Achille, celui qui dit une chose et qui en 
cache une autre au fond de son cœur. » 

A quoi devons-nous travailler davantage sinon 
à nous faire une âme juste et un langage vrai? 
c’est le propre d’un homme de bien de ne rien 
dire de contraire à la justice. 

L’homme injuste est aussi un homme impie; en 
effet, la nature ayant fait les hommes pour se 
servir mutuellement et ne jamais se nuire, celui 
qui viole cet ordre de la nature commet une im- 
piété contre elle. 

Accoutumez-vous à entendre et à dire la vérité. 

On doit surtout accoutumer les enfants à dire 
la vérité ; mentir est chose servile , c’est un vice 
digne de la haine de tous les hommes. 

Les menteurs en viennent bientôt à n’ètre pas 
crus, lors même qu’ils disent la vérité. 
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Ceux qui ont péché et qui ont recours au men- 
songe , obtiennent difficilement le pardon de leurs 
fautes. 

On altère la vérité par le mensonge, on l’altère 
aussi parle silence. 

En quoi diffèrent le parjure et le menteur? 
L’homme qui s’habitue à mentir n’est pas loin de 
se parjurer. Dieu punit le parjure , il punit aussi le 
mensonge. 

La meilleure manière d’honorer le serment, c’est 
de n’en point faire un usage fréquent et témé- 
raire; mais de ne l’employer qu’en matière grave, 
et en cas de nécessité. Ceux qui entendront vos 
serments y auront foi si vous vivez de manière à 
leur persuader que, indépendamment du serment, 
la vérité est à vos yeux ce qu’il y a au monde de 
plus saint. 

L’habitude de jurer expose au parjure. Jurer 
sans nécessité, n’est point d’un homme grave. 

Abstenez-vous du serment, toujours, s’il est 
possible, ou, du moins, toutes les fois que vous 
le pourrez. Gir le propre du serment e9t d'invo- 
quer Dieu comme témoin de vos paroles; et dès 
lors il répugne à la piété et à la religion d’appe- 
ler la majesté divine en témoignage pour les 
choses humaines, la plupart si petites et si viles. 

Si le serment vous est demandé, vous le prê- 
terez légitimement pour deux causes : ou pour 
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vous délivrer d’une accusation honteuse, ou pour 
tirer vos amis de péril ; mais dans une question 
d’argent, eussiez-vous la vérité pour vous, n’at- 
testez point la Divinité. 

Pythagore recommandait à ses disciples de ne 
jurer que rarement et difficilement; mais de se 
montrer dignes, par la pureté de leur vie, d’être 
crus sans serment. 

Quel noble hommage les Athéniens rendirent 
àXénocrate, cet homme illustre par sa sagesse et 
vénérable par ses mœurs! Il venait defairesa dépo- 
sition en public, et, suivant l’usage des Grecs, il 
s’approchait de l’autel pour la confirmer par son 
serment; les juges s’écrièrent tout d’une voix 
qu’un tel homme ne devait point jurer ; tant ils 
se fiaient à sa haute vertu. 

Si quelqu’un se parjure, qu’il s’attende à l’op- 
probre de la part des hommes , au châtiment de 
la part de Dieu; il pourra se cacher des hommes, 
il n’échappera point à Dieu. 

Celui qui trompe son ennemi par un serment 
déclare par là qu’il craint un homme et qu’il mé- 
prise Dieu. 

Les Égyptiens condamnaient à mort les par- 
jures comme violant la piété envers Dieu et 
comme anéantissant la bonne foi , le plus fort lien 
de la société humaine. 
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TITRE XI. 

de l \ kédisakcb. 

L’occasion seule fait la différence du médisant 
au malfaiteur. 

Le tort causé à la réputation est une sorte de 
dommage qu’on ne peut évaluer. 

Rien n’est si rapide que la médisance; rien n’est 
lancé plus facilement, n’est reçu plus vite, n’est 
reporté plus loin. 

Honte et défiance pour l’homme qui renie un 
ami absent, ou qui ne le défend pas lorsqu’un 
autre l’accuse; qui se fait un mérite de beaucoup 
parler, d’exciter des rires effrénés; qui peut fein- 
dre ce qu’il n’a pas vu, et ne sait pas taire ce qu’on 
lui a confié ! 

Une langue médisante est l’indice d’un mau- 
vais cœur. 

Ayez l’oreille difficile pour les accusations. 

La promptitude à juger estime source de fautes. 

Si tu vois quelqu’un pécher, disait Marc-Aurèle, 
pense que tu es plus pécheur que lui. 

Ne médisez ni de votre ami ni de votre ennemi, 
disait Pittacus. 

TITRE XII. 

DK LA CONDUITE KNYRKS LES ENNEMIS. 

Il ne convient pas de se venger, quoi qu’en dise 
le vulgaire; vous ne devez faire de mal à qui que 
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ce soit, quelque mal que vous ayez vous-même 
souffert; car, pour aucune raison, il ne faut nuire 
à personne. 

Nous avons des devoirs à remplir envers ceux 
de qui nous avons éprouvé une injustice. Il y a 
une mesure de vengeance et de punition, et je ne 
sais s il ne suffit pas que l’auteur du mal en con- 
çoive le repentir. 

L’homme doit pardonner à l’homme qui rougit 
de sa faute. 

Caton 1 Ancien disait qu’il pardonnait toutes 
les fautes, excepté ses propres fautes. 

Pardonnez souvent aux autres, jamais à vous- 
même, dit le poète Syrus. 

Il est honorable de rendre bienfait pour bien- 
fait, et non injure pour injure. Là, être vaincu; 
ici, vaincre est honteux. Le mot vengeance ne sied 
point à l’homme, quoiqu’une mauvaise coutume 
yattachel’idée dejustice. Qu’il est beau de voir un 
homme, invulnérable à tous les traits, n’être bles- 
sé par aucune injustice , par aucun affront! La ven ■- 
geance est un aveu de douleur; ou bien encore, 
c’est le triste plaisir d’un petit esprit et d’une âme 
malade. Il y a grandeur et noblesse à imiter ce fier 
lion qui écoute sans nul souci les aboiements 
d’une meute de petits chiens. 

Le pardon vaut mieux que la vengeance : l’un 
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annonce un caractère humain, l’autre un instinct 
féroce. 

Chercher à rendre morsure pour morsure, mal 
pour mal, est d’une bête sauvage, et non d’un 
homme. 

Pour un grand cœur, le remède à une injure , 
c’est l’oubli. 

Adrien , simple particulier, avait eu beaucoup 
d’ennemis; devenu empereur, il fut si éloigné 
de se venger, qu’apercevant un des plus achar- 
nés : « vous voilà sauvé, » lui dit-il. 

« J’ai passé beaucoup de temps à l’Académie, 
disait Dion , pour apprendre à vaincre la colère , 
la vengeance, l’envie, l’entêtement et les autres 
fléaux de cëtte espèce. » La preuve d’une telle 
victoire, ce n’est pas la bonté envers les amis et 
les hommes de bien , mais la douceur et l’indul- 
gence envers les méchants et les ennemis déclarés. 
Suivant les lois humaines, celui qui se venge 
d’une injure reçue, pèche moins contre la justice 
que celui qui le premier blesse un autre homme; 
mais, véritablement, la vengeance et l’injure 
viennent de la même faiblesse de l’âme, et il n’est 
point d’homme si méchant et si rude qui ne puisse 
être adouci et gagné par des bienfaits multipliés. 

Les injures sont vaincues par les bienfaits, plus 
promptement qu’elles ne seraient soulagées par 
la haine. 
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Ne cessons pas de travailler pour le bien public 
jusqu’à la fin de la vie, d’aider les autres hommes, 
déporter secours même à nos ennemis. 

La meilleure manière de se venger d’une injure , 
c’est de ne point imiter l’auteur de l’injure. Quel- 
qu’un me méprise, cela le regarde; pour moi, je 
tâcherai de ne rien faire ni de ne rien dire qui soit 
digne de mépris. Quelqu’un me hait, cela le regar- 
de; pour moi, je continuerai d’être doux et bien- 
veillant pour tous les hommes, et pour celui-là 
même qui me hait : je serai toujours prêt à lui 
faire voir son erreur, non pour le couvrir de 
honte, non pour faire montre de ma patience, 
mais avec bonté et simplicité, de manière à prou- 
ver que je ne cède ni à la colère ni à la douleur. 

Il faut vivre de telle sorte, disait Pythagore, 
que nous fassions , non de nos amis des ennemis, 
mais de nos ennemis des amis. 

Il est d’une grande âme de supporter les inju- 
res au sein de la souveraine puissance, et rien 
n’est plus glorieux qu’un prince impunément of- 
fensé. Cicéron donnait à César cette louange in- 
signe , de n’oublier rien si ce n’est les injures. 

Le commun des hommes se contente de n’être 
point impressionnable aux ennemis, les hommes 
sages essayent d’en tirer parti. Un ennemi observe 
incessamment d’un œil mauvais nos actions et 
nos paroles, guettant l’occasion de nous nuire; 


Digitized by Google 



100 THAITé DK MOB AIR. 

nous tâcherons de ne point la lui fournir, et cette 
vigilance sur nous-mêmes produira insensible- 
ment le goût et l’habitude d’une vie irrépro- 
chable. 

Voulez-vous punir votre ennemi , n’allez point 
l’appeler illibéral , libertin , scélérat : songez à 
être vous-même humain , chaste, honnête hom- 
me, parfait autant qu’il est possible. 

Les orateurs athéniens avaient, dans une as- 
semblée, déchiré Philippe, roi de Macédoine, 
par les plus sanglants reproches : « Je leur rends 
grâces,' disait-il, je travaillerai désormais à les 
convaincre de mensonge et par mes paroles et par 
mes actions, b 

Antisthène avait raison de dire que celui qui 
veut affermir sa vertu a besoin oit de vrais amis , 
ou d’ennemis acharnés : tous le détourneront du 
vice, les premiers par leurs avis , les seconds par 
leurs accusations. Mais parce que , de nos jours , 
l’amitié, verbeuse pour flatter, muétte pour re- 
prendre, ne se permet plus qu’à voix basse quel- 
ques libres reproches, il fout bien que ce soit 
d’une bouche ennemie que nous entendions la 
vérité. 

A défaut d’un critique bienveillant, nous de- 
vons écouter l’ennemi déclaré qui gourmande nos 
fautes; considérons, non l'intention du censeur, 
mais la vérité et l’utilité de la censure. 
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Souvent un sarcasme , lancé contre nous par un 
homme en colère ou par un ennemi , a ouvert et 
guéri un mal secret qui infectait notre âme. 

Votre ennemi vous a signalé comme ayant un 
défaut notable : si le défaut existe, vous devez 
vous hâter de le détruire; si vous en êtes exempt, 
cherchez néanmoins ce qui a donné lieu à l’accu- 
sation, et prenez garde de rien faire désormais 
qui ressemble au défaut reproché. 

Il y a beaucoup de choses qu’un ennemi 'dé- 
couvre en nous bien mieux qu’un ami; car, dit 
Platon, l’amour est aveugle. Les défauts de l’âme, 
comme ceux du corps, nous sont plus souvent 
révélés par nos ennemis que par nos amis. 
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SECONDE PARTIE. 

MORALE CHRÉTIENNE. 

LIVRE I er . 

DEVOIES BNVBBS D1BII 


TITRE I. 

DE l'eXISTERCB DE DIEU ET DE SES PERFECTIONS. 



L’insensé a dit dans son coeur : Il n’y a point 
de Dieu. 

Mais ce n’est pas dans son intelligence et dans 
sa raison que l’insensé répète ces monstrueuses 
paroles : U n’y a point de Dieu. 

Pour lui, comme pour tous les hommes, « les 
deux racontent la gloire de Dieu, et le firma- 
ment publie l’œuvre divine; le jour l’annonce 
au jour, la nuit l’enseigne à la nuit : il n’est point 
de peuple où le langage de tant de merveilles ne 
se fasse entendre; leur voix a éclaté dans toute la 
terre, leurs paroles ont retenti jusqu’aux bornes 
du monde. Dieu a dressé dans les cieux une tente 
au soleil ; de là , comme un époux glorieux qui 
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sort de la couche nuptiale, cet astre puissant s’é- 
lance plein de joie pour fournir sa carrière; il part 
d’une extrémité du ciel, et continue sa course 
jusqu’à l’autre extrémité : rien ne se dérobe à sa 
chaleur » (i). 

« Dieu s’est couvert de la lumière comme d’un 
manteau, il a étendu le ciel comme un pavillon; 
il prend les nues pour son char, les vents sont 
ses ministres : il a fondé la terre sur des bases qui 
ne seront point ébranlées; il l’avait couverte de 
l’abîme, les eaux s’étaient élevées par-dessus les 
montagnes, mais sa voix menaçante les a mises 
en fuite : au bruit de son tonnerre , elles se sont 
retirées avec précipitation, les montagnes se sont 
élevées , les vallées se sont abaissées pour occu- 
per la place qu’il leur avait préparée ; il a marqué 
aux eaux les bornes qu’elles ne doivent point 
passer. » 

a Les perfections invisiblesde Dieu, sa puissance 
éternelle et sa divinité sont devenues visibles de- 
puis la création du monde par la connaissance 
que 8es créatures nous en donnent. 

Saïkt Paul, É pitre aux Hnm., i, y. 10.) 


(i) On reconnaît aussitôt dans le passage qu’on vient de lire 
le style si auimé, si pittoresque, si attachant, de la sainte 
Écriture;lcs psaumes surtout présentent sans cesse des morceau* 
d’une ravissante beauté. Dieu a voulu que rien ne manquât 
aux vérités religieuses, de ce qui peut les faire estimer, aimer 
et goûter. 
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Avant que les montagnes fussent créées, Sei- 
gneur, avant que vous eussiez formé la terre et 
tout ce qui l’habite , vous étiez de toute éternité 
et pour toute l’éternité. 

Je süis celui qui est, a dit le Seigneur; voici 
mon nom dans toute l’éternité : Je suis celui qui 

EST, QUI ÉTAIT ET QUI SERA. 

Dieu est l’être nécessaire, absolu, indépendant 
de tout autre être , vivant et subsistant par lui- 
même , ayant la plénitude de la vie , et possédant 
toutes les perfections dans un degré infini. 

Pur esprit : il n’a ni corps , ni figure, ni cou- 
leur, et il ne peut tomber sous nos sens. 

Éternel : il n’a pas eu de commencement , il 
n’aura pas de fin. Les ouvrages de vos mains pé- 
riront, Seigneur, mais vous subsisterez éternelle- 
ment et vos années ne finiront pas! 

Immuable : il n’est sujet à aucune passion, à 
aucune vicissitude; il change ses ouvrages sans 
changer ses desseins éternels : toujours le même, 
il fait dans ses créatures les changements qu’il 
juge à propos; mais lui ne change jamais. 

Il connaît tout : rien ne peut être caché à sa lu- 
mière; il voit l’avenir comme il voit le présent et 
le passé; ou plutôt il n’y a pour lui qu’un éternel 
présent. L’histoire entière du genre humain a 
existé pour lui de toute éternité. Dès qu’il eut ré- 
solu de créer l’univers, il vit et sut tout ce que 
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tous les hommes penseraient, voudraient, diraient 
et feraient dans toute l’indépendance de leurs 
propres idées, dans toute la liberté de leurs mou- 
vements. Il y a là sans doute un profond mystère ; 
mais nier l’une de ces deux choses, c’est nier 
Dieu : nier l’autre, c’est détruire l’homme. 

a Vous avez sondé mon cœur, ô mon Dieu! et 
vous me connaissez ; vous m voyez toujours éga- 
lement , assis ou levé , debout ou couché : la paro- 
le n’est point encore sur mes lèvres, et vous savez 
déjà tout ce que je dois dire ; vous m’avez formé 
au dedans et au dehors , et votre main est toujours 
étendue sur moi. Où irai-je pour me cacher à vo- 
tre esprit, et où fuirai-je pour me dérober à 
votre vue? si je monte dans le ciel , vous y êtes; si 
je descends aux enfers, je vous y trouve : si j’em- 
prunte les ailes de l’aurore et que j’aille jusqu’aux 
extrémités de l’Occident, ce sera votre main qui 
m’y conduira , et vous me tiendrez de votre droite. 
J’ai dit , les ténèbres me cacheront peut-être ; mais 
la nuit même deviendra lumineuse autour de moi : 
pour vous, Seigneur, l’obscurité n’a rien d’obscur, 
la nuit brille comme le jour, les ténèbres et la lu- 
mière sont une même chose. » 

Il peut tout , il gouverne tout: il a commandé et 
tout a été créé; il a voulu et tout a été fait : il n’au- 
rait qu’à vouloir, et tout ce qui n’est pas lui cesse- 
rait d’être. C’est lui qui a créé toutes choses , c’est 
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Jui qui les conserve, qui les gouverne et qui en 
dispose comme il lui plaît. « Tout l’univers est de- 
vant vous, ô mon Dieu! comme ce petit grain qui 
donne à peine la moindre inclinaison à la balance , 
comme une goutte de la rosée du matin qui tombe 
sur la terre : la toute-puissance est à vous seul , et 
qui pourra résister à la force de votre bras? » 
Dieu dispose souverainement de tous les événe- 
ments du monde ; sa providence entre dans le der- 
nier détail des actions de chaque créature, des 
mouvements des choses animées et inanimées , et 
en définitive il fait tout tourner à sa gloire. Tout 
le bien qui se fait, se fait par son ordre; il permet 
le mal, certain d’en tirer un plus grand bien. Il 
afflige quelquefois les bons et les réduit à l’extré- 
mité de la misère , mais il ne les abandonne jamais. 
Souvent , au contraire , il donne aux méchants une 
prospérité passagère dont ils abusent; et il se sert 
de leur malice et de leurs résistances , pour exer- 
cer ou sa justice ou sa miséricorde. En un mot, il 
exécute toujours ses décrets souverains; et tout 
contribue à foire éclater sa bonté , sa grandeur et 
sa toute-puissance. 

• Il doone aux fleurs leur aimable peinture ; 

Il fait naître et mûrir les fruits; 

Il leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits : 
l.e champ qui les reçoit les rend avec nsure. » 

( Rsciki.) 
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« Aux dons que sa bonté mesure 
Tout l'univers est convié ; 

Nul insecte n’est oublié 
A ce festin de la nature. • 


( Laxartixe. ) 

Oui certes : Dieu gouverne le monde avec une 
bonté infinie; mais sa puissance égale sa bonté. 

« Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 

En vain ils s'uniraient pour lui Caire la guerre. 

Pour dissiper leur ligue, il n’a qu'à se montrer; 

Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 

Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble. 

Il voit comme un néant tout l’univers ensemble ; 

El les faibles mortels , vains jouets du trépas, 

Sont tous devant ses yeux comme s'ils n’étaient pas. » 

( Racïhe. ) 

Il n’y a qu’un seul Dieu, et il est impossible 
qu’il y en ait plusieurs : le multiplier, c’est le dé- 
truire , a ditTertullien ; on ne peutconcevoir deux 
êtres souverainement parfaits. 

Mais cet être souverainement parfait et néces- 
sairement unique, cette haute nature, intelligente , 
éternelle, infinie, toute-puissante, que nous ado- 
rons sous le grand nom de Dieu , subsiste en trois 
personnes distinctes, le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit. 

« Au commencement, dit Bossuet, et avant 
tous les siècles, de toute éternité, Dieu était, et 
il était Père, Fils et Saint-Esprit, un seul Dieu 
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en trois personnes. Esprit bienheureux et tout- 
puissant, parce qu’il est bienheureux, il n’a 
besoin que de lui-même ; et parce qu’il est tout- 
puissant, de rien il peut créer tout ce qu’il lui 
plaît. Ainsi, rien n’était que Dieu, Père, Fils et 
Saint-Esprit; tout le reste, que nous voyons et 
que nous ne voyons pas, n’était rien du tout. » 

La puissance, l’amour, avec l’intelligence. 

Unis et divisés, composent son essence. » 

(Voltaire ). 

Les trois personnes divines ont une même 
grandeur, une même sagesse, une même puis- 
sance, une gloire égale , une égale majesté, une 
même éternité, une même perfection ; en un mot, 
une même nature. 

« Chacune d’elles est Dieu : le père est Dieu , le 
Fils est Dieu, le Saint-Esprit est Dieu; et néan- 
moins ce ne sont pas trois Dieux , mais un seul 
Dieu. De toute éternité, le Père engendre un fils 
qui lui est consubstantiel, qui est Dieu comme lui, 
et qui est appelé le Verbe, la sagesse de Dieu. De 
toute éternité, le Père et le Fils s’aiment infini- 
ment l’un l’autre, et en s’aimant ils produisent de 
toute éternité le Saint-Esprit. Le Père n’a pas été 
un seul moment sans se connaître, et en se con- 
naissant il engendre son Fils, le Verbe éternel ; le 
Père et le Fils n’ont pas été un seul moment sans 
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s’aimer, et en s’aimant ils produisent le Saint-Es- 
prit(i). 

Et le Verbe s’est fait chair, et il a habité 
parmi nous plein de grâce et de vérité (a). 

Un Dieu en trois personnes, et l’une de ces trois 
personnes divines, le Verbe éternel lait homme 
pour sauver les hommes , telles sont les deux ba- 
ses mystérieuses sur lesquelles repose la morale 
chez les peuples chrétiens. 

Il faut le dire plus haut que jamais : 

La morale pure, élevée, sans tache, telle que le 
genre humain l’a connue depuis dix-neuf siècles, 
est le don et le fruit de la foi chrétienne. 

Et il est juste de reconnaître qu’en ce sens la foi 
et la morale sont inséparables; l’une est le fonde- 
ment, l’autre est l’édifice : qui nie l’une, détruit 
l’autre. Prétendre garder la morale chrétienne, et 
rejeter la foi, c’est ingratitude, inconséquence, 
illusion et folie. 

« L’union entre les trois personnes divines, dit 
encore Bossuet, nous est donnée commele modèle 
de la nôtre. O mon Père, qu 'Us soient un en nous , 
comme vous, mon Père , êtes un en moi et moi 
en vous ! O Dieu, Père, Fils, et Saint-Esprit, je 


(i) Catéchisme rte Montpellier, I re pari., seel. I", chap. I ,r ; 
Cntéch. de Bossuet. 

(») E\nng. selon saint Jun , chap. I". 


Digîtized by Googje 



DEVOIRS ENVERS DIEU. 


lit 


me reconnais, en tout et partout, (ait à votre 
image, à l’image de la Trinité, conformément 
à cette parole, faisons l’homme à notre image 
et ressemblance ; puisque même l’union que 
vous voulez établir en nous est l’image impar- 
faite de votre parfaite unité. O charité! tu dois 
croître et te multiplier jusqu’à l’infini dans les fi- 
dèles, puisque le modèle d’union et de communi- 
cation qu’on te propose est un modèle dont tu ne 
peux jamais atteindre la perfection. Tout ce que tu 
peux faire, c’est de croître toujours en l’imitant, 
en communiquant de plus en plus tout ce que 
nous avons à nos frères; lumière, instruction, 
conseil, correction quand il le faut , amour, ten- 
dresse, vertu, par l’édification, le bon exemple 
et le support mutuel; et à plus forte raison, 
biens, richesses, substance, et tout jusqu’au 
pain que nous mangeons, que nous devons 
partager avec les pauvres. » 

On voit ici un exemple de l’heureuse applica- 
tion qu’on peut faire à la conduite de la vie des 
dogmes les plus hauts et les plus impénétrables 
de notre sainte religion. 

C’est précisément cette [union indissoluble de 
la foi et de la morale qui met un intervalle im- 
mense entre les maximes de l’antique philoso- 
phie, dictées par les hommes et livrées à la dis- 
pute des hommes, et les maximes de l’Évangile 
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fondées sur la parole même de Dieu, éclairées 
par les exemples d’un Dieu , cimentées et fécon- 
dées par le sang d’un Dieu. 

« Hors de l’enceinte du christianisme, dit 
très-bien l’auteur du Cours de C éducation progres- 
sive (i), il a toujours manqué quelque chose à l’i- 
dée de Dieu : la philosophie l’a laissée inanimée, 
inactive, négative même; l’Évangile seul nous a 
montré Dieu revêtu de libre puissance, de beauté, 
de perfection. A mesure que la connaissance du 
Christ s’efface en nous, celle de Dieu même de- 
vient confuse ; ses attributs les plus augustes et 
les plus saints tombent dans l’oubli. » 

C’est qu’en effet , comme le dit l’Évangile, nul 
ne va au Père que par le Fils, et nul ne connaît le 
Père et le Fils que par le Saint-Esprit, docteur uni- 
que de toute vérité. Et il ne faut point s’étonner 
si Dieu, ayant aimé les hommes jusqu’à leur en- 
voyer son Fils pour les sauveren acceptant la mort 
la plus cruelle et la plus ignominieuse, punit, par 
laperte de toutelumière religieuse, la monstrueuse 
ingratitude qui dédaigne un tel amour, outrage 
une telle victime, et tient pour peu de chose la ré- 
demption, cette grande réhabilitation de l’hu- 
manité. 

Dieu et l’homme sont deux redoutables énig- 
mes, dont le mot est iésus-christ, le Dieu-Homme 

(i) Tome 11, page ai5. 
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ou l’ Homme-Dieu. Dieu a donné à la majesté de 
son Fils de réaliser, dans toute la suite des siè- 
cles, depuis l’apparition du christianisme sur la 
terre , cette formidable sentence de J. C. même : 
« qui me méprise, méprise celui qui m’a envoyé. » 
Oui : qui méprise J. C. méprise Dieu, et, par une 
irrésistible conséquence, d’erreur en erreur, de 
ténèbres en ténèbres , se précipite au fond de l’a- 
bîme. 

a Tous ceux qui cherchent^ Dieu sans Jésus- 
Christ ne trouvent aucune lumière qui les satis- 
fasse, ou qui leur soit véritablement utile. Jésus- 
Christ est le centre de tout; et qui ne le connaît 
pas, ne connaît rien dans l’ordre du monde ni 
dans soi-même : en lui est tout notre bonheur, 
notre vertu, notre vie, notre lumière, notre 
espérance; hors de lui il n’y a que vice, misère, 
ténèbres , désespoir, et nous ne voyons qu’ obscu- 
rité et confusion dans la nature de Dieu et dans 
notre propre nature. » 

P en te fi de Pascal, II e partie, art. l5. 

TITRE U. 

DU CULTS DU A DIEU. 

a Aimez le Seigneur votre Dieu, et gardez en 
tout ses lois et ses ordonnances. » 

« S’abstenir du mal est ce qui plaît au Sei- 
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gneur; s’éloigner de l’injustice est un sacrifice 
d’expiation pour le péché. » 

« L’oblation du juste est d’une excellente odeur 
devant le Très-Haut; le sacrifice du juste est 
agréable, et le Seigneur n'en perdra point le sou- 
venir. » 

« C’est un sacrifice salutaire, que d’ètre atten- 
tif à garder les commandements. » 

« Mais l’offrande d’un bien injustement acquis 
est rejetée, et les dons des injustes ne sont point 
agréés de Dieu. Le Très-Haut ne regarde point les 
offrandes des méchants , et la multitude de leurs 
sacrifices n’obtiendra point de lui le pardon de 
leurs péchés. Celui qui offre un sacrifice à Dieu 
du bien des pauvres , est comme celui qui égor- 
gerait un fils sous les yeux de son père. » 

« Qu’ai-je affaire, dit le Seigneur, de ce grand 
nombre de victimes que vous m’offrez! Jesuis ras- 
sasié des holocaustes de vos béliers et de la graisse 
de vos bêtes; je n’aime point le sang des veaux, 
des agneaux et des boeufs. L’iniquité règne dans 
vos assemblées : lavez-vous, purifiez-vous, ôtez 
de devant mes yeux la malignité de vos pensées, 
cessez de faire le mal , apprenez à faire le bien , 
attachez-vous à la justice , assistez l’opprimé , pre- 
nez la défense de la veuve et de l’orphelin; après 
cela venez, et soutenez votre cause contre moi : 
quand vos péchés seraient comme l’écarlate, ils 
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deviendront blancs comme la neige; quand ils 
seraient rouges comme du vermillon, ils de- 
viendront comme la laine la plus blanche. 

« Rompez les chaînes de l’impiété, déchargez 
de leurs fardeaux ceux qui en sont accablés, ren- 
voyez libres ceux qui sont opprimés, brisez le 
joug dont ils sont chargés, faites part de votre 
pain à celui qui a faim, recevez dans votre 
maison les pauvres et ceux qui ne savent où se 
retirer; lorsque vous verrez un homme nu, re- 
vêtez-le et ne méprisez point ceux qui sont vos 
frères : alors vous invoquerez le Seigneur, et il 
vous exaucera; vous crierez vers lui, et il vous 
dira , me voici ! » 

« Ce sont les bonnes oeuvres que je demande , 
et non les sacrifices; j’aime mieux la connais- 
sance de Dieu que les holocaustes. » 

« Apprenez, ô homme! ce qui vous est utile et 
ce que le Seigneur demande de vous : c’est que 
vous agissiez selon la justice, que vous aimiez la 
miséricorde et que vous soyez dans une humble 
soumission à l’égard de votre Dieu. » 

« Sont-ce des victimes ou des sacrifices que le 
Seigneur demande , et n’est-ce pas qu’on obéisse 
à sa voix? L’obéissance vaut mieux que le sa- 
crifice, et il est meilleur d’obéir que d’offrir la 
graisse des béliers. » 

« Adorer Dieu, dit Nicolle, c’est s’abaisser et 
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s’anéantir en sa présence ; c’est le préférer à Soi ; 
c’est désirer son règne sur nous ; c’est avouer que 
nous sommes à lui et pour lui , que nous lui appar- 
tenons par toute sorte de droits ; que c’est le com- 
ble de l’injustice de vouloir nous soustraire de sa 
dépendance et vivre pour nous-mêmes; c’est le 
louer, c’est l’aimer, c’est l’admirer. Tous ces sen- 
timents de l'àrae composent cette adoration en 
esprit et en vérité que Dieu demande de nous; et 
c’est pour nous mettre plus à portée de remplir 
ce devoir, qu’il y a des jours consacrés particu- 
lièrement au culte de Dieu : jours d’une sainte 
joie , d’une application particulière à Dieu , et 
d’une plus grande séparation du monde; jours 
spécialement consacrés aux prières et aux bon- 
nes œuvres. » 

Le culte extérieur est à la religion ce que la 
parole est à la pensée. 

La pensée sans la parole aurait suffi à la dignité 
de l’homme, mais la société eût été impossible. 
La religion sans le culte extérieur aurait acquitté 
l’homme envers Dieu; mais nous n’eussions pas 
connu le bonheur des prières communes , l’attrait 
^es bons exemples, le charme divin de ces tou- 
chantes cérémonies où l’humble paysan se place 
à côté d’un saint Louis ou d’un Bossuet, pour 
recevoir sur le front la cendre qui nous rappelle à 
tous l’arrêt de mort prononcé contre les enfants 
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d’Adam , ou pour se nourrir avec eux et comme 
eux du pain eucharistique. 

« La piété est une sagesse sublime qui surpasse 
toutes les autres. » ( Pensée de M. Joubbht '.) 

Toute la vie du chrétien est prière et action 
dates la vue de Dieu; ce sont les deux formes 
essentielles de l’amour que nous lui devons. 


1 Nous saisissons celte occasion de rendre hommage à l’une des 
plus aimables intelligences et des plus douces âmes que, de nos 
jours, la terre ait possédées. Célail un bonheur de l’entendre: 
toutes ses causeries, si spirituelles et si naïves, laissaient une 
belle pensée dans la tête, un sentiment honnête et délicat dans 
le cœur. Qui pourrait oublier, s’il en a goûté le charme , ces déli- 
cieuses matinées où quelques amis venaient tour à tour, près de 
son lit, discourir, rêver, philosopher, badiner, se distraire ou se 
souvenir avec lui ? Il avait connu le mondeavec toutes ses erreurs et 
tous ses amours , assez pour en être quelquefois vaincu , et sur. 
tout assez pour gémir de ses défaites. Aussi n'est-on pas surpris 
de trouver dans le recueil où il revit tout entier, un fréquent 
éloge du repentir, qu’il appelle la sagesse autant que la vertu des 
mortels. La religon lui apparaissait belle et consolante; mais peut- 
être pourrait-on lui appliquer un mot qu'il a lui-même rappelé : 
il l' aimait plus qu'il ne la connaissait. Peut-être , à force de trouver 
Port-Royal trop sévère, avait-il fait l’Évangile trop indulgent; 
peut-être, à force de respecter dans les autres tout culte et toute 
croyance, avait-il contracté une sorte d’indifférence pour la vé- 
rité. On ne peut du moins lire, qu'avec peine, au milieu d'une 
foule de pensées justes, ingénieuses, profondes, fortes et bril" 
tantes à la fois, des assertions comme celle-ci : Il est nécessaire de 
croire à la religion, il ne l’est pas quelle soit vraie., il suffit que 
la religion soit religion : il n'est pas nécessaire quelle soit vérité.... 
Quel dommage qu’on soit obligé déliré avec défiance un ouvrage 
de M. Joubert ! 
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« Dieu n’a fait les créatures raisonnables que 
- pour être honoré et glorifié par elles ; elles ne 
peuvent l’honorer et le glorifier que par un 
mouvement libre de leur volonté, et par consé- 
quent de leur amour. » 

« Il est juste que tout soit dans l’ordre et que 
la créature raisonnable se soumette à son Créa- 
teur; elle ne s’y soumet véritablement que quand 
elle veut sans restriction ce que Dieu veut, et 
l’on n’est dans cette disposition que quand on 
aime Dieu. » 

« Il est juste de s’acquitter de ce qu’on doit : or 
nous n’avons rien que nous n’ayons reçu de Dieu; 
nouslui devons donc tout, nous nous devons donc 
nous-mêmes : nous ne pouvons nous donner à 
Dieu qu’en l'aimant. » 

« Les hommes sont sujets à offenser Dieu, ils 
ont besoin sans cesse de sa miséricorde , ils doivent 
apaiser sa justice, et ils ne peuvent apaiser cette 
justice souveraine que par leur amour. C’est en 
cessant d’aimer Dieu qu’on l’offense , c’est en com- 
mençant à l’aimer qu’on l’apaise et qu’on se le 
rend favorable. » 

« Nous avons sans cesse besoin du secours 
de Dieu et de ses bienfaits; nous ne pouvons 
nous en rendre dignes qu’en nous attachant à 
lui par notre amour (i). » 

(i) Cotée k. de Montpellier. 
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Vous AIMEREZ LF. SEIGNEUR VOTRE DlEU UE TOUT 
VOTRE COEUR, DE TOUTE VOTRE AME, DE TOUT VOTRE 
ESPRIT ET DE TOUTES VOS FORCES; c’eST LA LE PRE- 
MIER ET LE PLUS GRAND COMMANDEMENT. 

O Dieu que la gloire couronne, 

Dieu que ta lumière environne. 

Qui voles sur l'aile des vents. 

Et dont le trône est porte par les auges , 

Dieu, tu veux bien que de simples enfants 
Avec eux chantent tes louanges ! 

Que son nom soit béni , que son nom soit chanté ; 

Que l'on célèbre ses ouvrages 
Au delà des trmps et des âges, 

Au delà de l’éternité! 

(TUcran.) 

L’homme naît, vit, meurt avec toi; 

Chacun des anneaux de sa vie, 

O Christ, est rivé par ta foi. 

Sou Oiant, ses pleurs sont une offrande; 

Heureux, son bonheur te demande 
De bénir sa prospérité; 

F.t le mourant que tu consoles 
Franchit , armé de tes paroles. 

L'ombre de l'immortalité. 

(LsNSRTINa.) 

On n’adore Dieu qu’en l’aiinant, a dit saint 
Augustin ; aimez , et faites ce que vous voudrez. 

Dieu nous donne ses dons, il se donne lui-ménic : 

Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime. 

(Racine.) 
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TITRE III. 

DE LA FHIÉAE. 

I a prière est le désir du cœur : désirer, c’est 
prier. 

Dieu entend le désir de l’homme, et le gémis- 
sement de l’âme ne lui est point caché. 

Ix)uer Dieu , l’adorer, le remercier de ses bien- 
faits, implorer son secours pour nous et pour 
les autres, lui offrir nos personnes, nos biens, 
nos actions, nos souffrances, ce sont différentes 
formes de la prière. 

Aimer Dieu, désirer de s’unir à Dieu, prier 
Dieu, ce sont trois manières d’exprimer une 
même chose. 

Les occupations indispensables de la vie n’em- 
pêchent pas que nous n’aimions Dieu , que nous 
ne désirions de nous unir à lui; elles n’empê- 
chent donc pas que nous n’accomplissions le 
précepte consolant de la prière continuelle. 

Si nous ne cessons pas d’aimer Dieu , nous ne 
cessons pas de le prier. 

La prière n’est interrompue que quand on cesse 
d’aimer. 

Il n’est pas nécessaire , et dans ce monde il est 
impossible que nous pensions toujours actuelle- 
ment à Dieu; ce qui est possible et nécessaire, 
c’est qu’au fond de notre cœur subsiste l’a- 
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mour de Dieu et le désir de nous unir à lui. 

Si cet amour est véritable , si ce désir est sin- 
cère, nous rapportons naturellement nos actions 
à Dieu , comme le voyageur rapporte ses démar- 
ches au terme qu’il veut atteindre, et tout est 
dans l’ordre. 

Ajoutonsque, pour le chrétien, tout ce qui l’en- 
vironne, tout ce qu’il voit , tout ce qu’il entend , 
devient une occasion de méditation et de prière. 
Ce beau soleil qui se cache et tout languit, qui 
se montre et tout se ranime ; ce glorieux firma- 
ment, où se meuvent, dans un espace sans bornes 
et dans un ordre invariable, des milliers de glo- 
bes de feu ; cette vaste mer, tantôt si paisible et 
alors la grande route des nations, tantôt si fu- 
rieuse et alors même si docile sous la puissante 
main de Dieu ; cette terre si habile et si prom- 
pte à se parer des dons que Dieu l’a chargée de 
transmettre à l’homme; toutes ces merveilles 
élèvent vers l’auteur de tout bien les intelligen- 
ces qui ne craignent point la lumière , les cœurs 
pour qui la reconnaissance n’est point un far- 
deau. Bossuet nous offre de cette manière de 
voir les scènes de la nature un magnifique exem- 
ple, dont nous sommes heureux d’enrichir ces. 
feuilles. 

« O mon Dieu , je me suis levé pendant la nuit 
avec David pourvoir les cieuxqui sont l’ouvrage 
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de vos doigts , la lune et les étoiles que vous avez 
fondées. Qu’ai-je vu, Seigneur, et quelle admira- 
ble image des effets de votre lumière infinie! le so- 
leil s’avançait , et son approche se faisait connaître 
par une certaine blancheur qui se répandait de 
tous côtés; les étoiles avaient disparu, et la lune 
se montrait avec son croissant d’un argent si beau 
et si vif que les yeux en étaient charmés. Elle sem- 
blait vouloir honorer le soleil , en paraissant 
claire et lumineuse par le côté qu’elle tournait vers 
lui ; tout le reste était obscur et ténébreux, et un 
petit demi-cercle recevait seulement dans cet en- 
droit-là un ravissant éclat par les rayons du soleil 
comme du père de la lumière. Quand il la voit, elle 
reçoit une teinture de lumière ; plus il la voit, plus 
sa lumière s’accroît ; quand il la voit tout entière , 
elle est dans son plein , et plus elle a de lumière , 
plus elle fait honneur à celui d’où elle lui vient. 
Mais voici un nouvel hommage qu’elle rend à son 
céleste illuminateur : à mesure qu’il approchait, 
je la voyais disparaître : le faible croissant dimi- 
nuait peu à peu, et quand le soleil se fut mon- 
tré tout entier, la pâle et débile lumière s’éva- 
nouissant se perdit dans celle du grand astre qui 
paraissait, dans laquelle elle fut comme absorbée. 
On voyait bien qu’elle ne pouvait avoir perdu sa 
lumière par l’approche du soleil qui l’éclairait ; 
mais un petit astre cédait au grand, une petite 


Google 


Di 


DEVOIES ENVERS DIEU. 


1 23 


lumière se confondait avec la grande, et la 
place du croissant ne parut plus dans le ciel , où 
il tenait auparavant un si beau rang parmi les 
étoiles. Mon Dieu, lumière éternelle, c’est la 
figure de ce qui arrive à mon âme , quand vous l’é- 
clairez. Elle ne l’est que du côté que vous la voyez; 
partout où vos rayons ne pénètrent pas, ce n’est 
que ténèbres , et quand ils se retirent tout à fait , 
l’obscurité et la défaillance sont entières. Que 
fàut-il donc que je fasse , ô mon Dieu , sinon île 
reconnaître , comme étant de vous , toute la 
lumière que je reçois?... »(i) 

Dans toute prière , le cœur doit s’accorder avec 
la bouche. Autrement c’est une prière fausse et 
hypocrite : Dieu la rejette. 

On peut s’appliquer à la prière intérieurement 
ou extérieurement , en public ou en particulier. 

La prière publique , dit Tertullien , fait une 
sainte violence à Dieu , et cette violence lui est 
agréable. 

Une admirable prière , qui résume tous nos de- 
voirs , rappelle tous nos besoins , console toutes 
nos misères et comble tous nos vœux , nous a été 
enseignée par l’auteur même de tout don et de 
toute grâce. 

« Notre père , qui êtes dans les deux , que votre 


(i) Trailé de la concupiscence, chap. 3a. 
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« nom soit sanctifié , que votre règne arrive, que 
« votre volonté soit faite sur la terre comme au 
« ciel ; donnez-nous aujourd’hui notre pain de 
a chaque jour; pardonnez-nous nos offenses, 
« comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 
a offensés , et ne nous laissez pas succomber à la 
« tentation , mais délivrez-nous du mal » (i). 

la plus parfaite de toutes les prières publiques 
est l’auguste sacrifice de la messe, qui comprend 
toutes les autres prières, la louange, l’adoration, 
l'action de grâces , la demande, l’offrande; sacri- 
fice par lequel Jésus-Christ, l’auteur et le con- 
sommateur de la foi chrétienne v continue , repré- 
sente et renouvelle sur nos autels la grande im- 
molation de la croix , qui a fait le salut du monde. 

O moment solennel! ce peuple prosterné, 

Ce temple dont la mousse a rouvert les portiques, 

Ses vieux murs, son jour sombre et ses vitraux gothiques. 
Cette lampe d’airain, qui, dans l’antiquité. 

Symbole du soleil et de l’éternité , 

Luit devant le Très-Haut nuit et jour suspendue, 

La majesté de Dieu parmi nous descendue; 

Les pleurs, les voeux, l’encens qui montent vers l'autel. 

Et de jeunes beautés qui, sous l’ail maternel. 


(i) On pourra lire dans C Appendice quelques réflexions sur 
celle prière du Pater, le lait et le miel de l’enfance, le pain de 
l’âge mûr, le vin du vieillard, et renfermant, sous ces divers em- 
blèmes, tout ce qu’il y a de plus doux , de plus substantiel et de 
plus généreux. 
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Adoucissent encor par leur voix innocente 
De la religion la pompe attendrissante; 

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux, 

L’invisible union de la terre et des cicux ; 

Tout enflamme, agrandit, émeut l'homme sensible: 

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible, 

Où sur des harpes d’or l’immortel séraphin. 

Aux pieds de Jéhovah , chante l’hymne sans fin. 

Alors, de toutes parts un Dieu se fait entendre; 

Il se cache au savant (i), se révèle au cœur tendre : 

Il doit moins se prouver qu’il ne doit se sentir. 

(Le jour des morts dans une campagne , par Fontshks.) 


(i) Aon pas , me dit un jour avec une énergique vivacité un des 
membres les plus distingués de l’Académie des sciences à qui je 
rappelais ce vers de Fontanes, non pas. Il n'est pas vrai que 
Dieu se cache aux savants ; et pourquoi donc Dieu se cacherait- 
il aux saiants ? Fontanes a tort. J'aimai beaucoup celte boutade 
d’un homme de bien, cette sorte de protestation chrétienne, ce 
cri de religion et de foi d’un homme qui s’est fait un beau nom 
dans la science. Mais, tout en convenant avec M. le baron T*** 
que plus d’un savant, même de nos jours, a su tout ensemble 
étudier, interroger, connaître la nature et rendre à son auteur 
un sincère hnmmagc, force est de reconnaître que trop com- 
munément , pour tout ce qui tient aux exercices religieux , la 
science, la gloire, une brillante renommée, sont des écueils 
contre lesquels, soit orgueil, soit faiblesse, vient se briser la rai- 
son humaine, habile à saisir un certain ordre de vérités, infatiga- 
ble à les sonder, ardente à les répandre, et par l’excès même de la 
noble passion qui l’anime et l'absorbe , sujette à concentrer sur 
le seul point qui a fixé ses recherches, toute son activité, tous ses 
désirs, toutes ses affections. 
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LIVRE II. 

DEVOIRS ENVERS SOI-MÈME- 


TITRE I. 

DIGNITÉ DE LA NATURE HUMAINE. 

L’homme, créé à l’image de Dieu, capable de 
le connaître et de l'aimer, et destiné à vivre éter- 
nellement heureux de cette connaissance et de 
cet amour; voilà l’homme tel qu’il apparut aux 
premiers jours de la création , supérieur à toute 
créature terrestre, merveille intelligente et libre 
au milieu de tant d’autres merveilles. 

L’homme se précipitant lui-même de ce haut 
degré d’honneur et de gloire, cessant d’obéir au 
Créateur pour s’asservir à la créature, et se ra- 
valant parla même jusqu’à la condition des ani- 
maux sans raison, voilà l’homme tel que l’a fait 
sa propre volonté inspirée par le génie du mal. 

L’homme racheté de l’esclavage des sens par 
un Dieu mort sur la croix , rendu aux sublimes 
prérogatives de l’être intelligent et libre , domi- 
nant de nouveau sur toutes les créatures par la con- 
naissance et l’amour de Dieu , et , après une vie de 
combats et d’épreuves, reprenant , au sein de l’in- 
nocence et de la gloire , possession tle l’éternel 
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bonheur qui lui avait été préparé; voilà l’homme 
tel que l’a rétabli, au prix de tout son sang, le 
Fils de Dieu fait homme , notre grand Dieu et 
Sauveur Jésus-Christ, comme parlent saint Paul 
et Bossuet. 

Écoutons aussi Pascal se demandant ce que 
c’est que l’homme : « Juge de toutes choses et im- 
bécile ver de terre, dépositaire du vrai et amas 
d’incertitudes , gloire et rebut de l’univers. 

« L’homme n’est qu’un roseau , le plus faible 
de la nature , dit l’admirable solitaire , mais c’est 
un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers en- 
tier s’arme pour l’écraser : une vapeur, une goutte 
d’eau suffit pour le tuer. Mais quand l’univers 
l’écraserait, l’homme serait encore plus noble 
que ce qui le tue, parce qu’il sait qu’il meurt, et 
l’avantage que l’univers a sur lui, l’univers n’en 
sait rien. Ainsi toute notre dignité consiste dans 
la pensée : c’est de là qu’il faut nous relever, non 
de l’espace et de la durée. Travaillons donc à 
bien penser : voilà le principe de la morale. 

« Il est dangereux de faire trop voir à l’homme 
combien il est égal aux bêtes, sans lui montrer 
sa grandeur. Il est encore dangereux de lui faire 
trop voir sa grandeur sans sa bassesse. Il est 
encore plus dangereux de lui laisser ignorer 
l’un et l’autre; mais il est très-avantageux de lui 
représenter l’un et l’autre. 
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« Que l’homme donc s’estime son prix; qu’il 
s'aime : car il a en lui une nature capable de bien, 
mais qu’il n’aime pas pour cela les bassesses qui 
y sont. , 

a L’homme est visiblement égaré ; il sent en lui 
des restes d’un état heureux dont il est déchu et 
qu’il ne peut retrouver. Il le cherche partout 
avec inquiétude et sans succès dans des ténèbres 
impénétrables. 

« C’est la source des combats des philosophes, 
dont les uns ont pris à tâche d’élever l’homme 
en découvrant ses grandeurs, et les autres de 
l’abaisser en représentant ses misères. Ils se sont 
élevés les uns sur les autres par un cercle sans 
fin, étant certains qu’à mesure que les hommes ont 
plus de lumières, ils découvrent de plus en plus 
en l’homme de la misère et de la grandeur. En 
un mot, l’homme connaît qu’il est misérable. 11 
est donc misérable, puisqu’il le connaît; mais il 
est bien grand , puisqu’il connaît qu’il est misé- 
rable. 

a Ainsi, toutes les misères de l’homme prou- 
vent sa grandeur; ce sont misères de grand sei- 
gneur, misères de roi dépossédé. » 

• L’homme est un Dieu tombé qui se souvient des cieux. » 

Voilà donc l’homme, l’homme de tous les 
temps et de tous les lieux , le juif et le gentil , le 
grec et le barbare , le libre et l’esclave , le prince 


f 30 TBA1TB UB MOBILE. 

et le sujet ; l'homme , en un mot : être admirable 
à son origine , mais déchu par sa faute; être déchu , 
mais relevé par le Dieu même qui l’avait fait à son 
image, et qui n’a pas voulu laisser tomber d’une 
chute éternelle le chef-d’œuvre de ses mains. 

Oui, voilà l’homme, destiné à porter dans 
toute sa vie les glorieuses et tristes marques de ses 
trois états si divers. Prêtre et roi de la création , 
il n’aura que Dieu au-dessus de lui ; quelle gran- 
deur ! Faible contre son propre cœur, et jouet de 
toutes ses passions , il sacrifiera son âme et son 
Dieu à la moindre satisfaction de son orgueil ou 
de ses sens; quel aveuglement et quelle bassesse! 
Mais descendu au fond de l’abîme, il entendra 
cette voix douce et puissante : Adam, où es-tu? 
et il se reconnaîtra , il s’humiliera , il avouera sa 
faute , et il sera pardonné ; il sera pardonné com- 
plètement, généreusement , magnifiquement : car 
un Dieu est mort pour lui, un Dieu prie pour 
lui , un Dieu se rend sa caution auprès du père 
commun. Il rentrera donc dans tous ses droits. 
Quelle consolante perspective ! 

« La gloire , l’honneur et la paix sont le par- 
tage de tout homme qui fait le bien. » 

(Saimt Paul, Ep. aux Rom. c. it, v. 10.) 

« Lorsque nous sommes tentés de mépriser 
l’humanité , en voyant de nos yeux ou en lisant 
dans l’histoire tant de faits qui tournent à sa 


Digitized by Google 



DEVOIES EHVBHS SOI-MÊME. 1 3 I 

honte , rappelons-nous , dit un auteur qu’on ne 
peut trop citer quand on veut faire aimer et es- 
timer l’homme (i), rappelons-nous ces mortels 
dont la vertu brille dans l’histoire; les grands 
hommes donnent un éclatant démenti à quicon- 
que se fait une idée basse de la nature humaine — 
N’allez pas croire , à cause de l’éloignement des 
âges et des magnifiques destinées de ces person- 
nages, qu’ils appartiennent à une autre espèce 
que la nôtre. Non , c’étaient des fils de la femme ; 
ils ont souffert , ils ont pleuré comme nous ; ils eu- 
rent comme nous de mauvais penchants à com- 
battre; comme nous ils durent parfois rougir 
d’ eux-mêmes , enfin lutter pour vaincre. 

« Les insensés et les pervers abondent, je le 
sais; mais ce qu’il importe de relever, le voici. 
L’homme peut se faire admirer par son génie; 
il peut se défendre de la perversité ; il peut même 
en tout temps , et quels que soient sa fortune et 
le développement de son esprit, s’enrichir de 
hautes vertus : â ces titres divers , il a droit à l’es- 
time de toute créature intelligente. 

« C’est en lui payant ce légitime tribut ; c’est 
en le voyant aspirer à une perfection indéfinie ; 
c’est en le voyant capable de se détacher de ce 


(i) Silvio Pïllico, Livre des devoirs , au chap. de l’estime de 
l'Homme , traduction de M. de Latour. 
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vil troupeau de bêtes, et de leur dire : je suis 
plus grand que vous, plus grand que toute chose 
terrestre qui m’environne; c’est alors que nous 
sentirons redoubler dans nos cœurs notre sym- 
pathie pour l’homme. Ses misères mêmes et ses 
erreurs nous inspireront une pitié plus grande, 
dès que nous penserons quel être noble c’est là. 
Nous nous affligerons de voir s’avilir le roi des 
créatures ; nous nous efforcerons tantôt de jeter 
un voile pieux sur ses fautes , tantôt de lui tendre 
les mains pour l’aiderà se relever de la fange, et 
à retourner au siège élevé d’où il est tombé. Nous 
nous réjouirons saintement chaque fois que nous 
le verrons , jaloux de sa dignité , se montrer invin- 
cible au milieu de la douleur et des outrages, 
triompher des épreuves les plus pénibles, et par 
fa glorieuse énergie de sa volonté , se rapprocher 
de son divin modèle » (i). 

De prétendus philosophes se sont rencontrés- 
au milieu même du christianisme , qui , déchi- 
rant le sein maternel , ont représenté la doctrine 
chrétienne comme une suite de préjugés vulgai- 


(l) Sur cette grande question de la nature humaine, il faut 
lire quelques pages de Bossuet dans ses Élévations sur les Mys- 
tères , et l’cxellent ouvrage publiéen « 833, par M. l'abbé Frère, 
professeur suppléant à la faculté de Théologie , sous ce titre : 
ï Homme connu par In lévélation et considéré dans sa nature, dans 
ses rapports et dans ses destinées. 
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Tes , corame une faiblesse des petits esprits , comme 
une infirmité de la raison humaine ; et en même 
temps, hommes inconséquents et aveugles, ils 
applaudissaient à l’antique philosophie qui 
réduisait toute sagesse et toute vertu à ce peu 
de mots : se vaincre soi-même, s’abstenir et souf- 
frir. Mais qnoi! n’est-ce pas là le fond même 
de l’Évangile? n’est-ce pas là porter sa croix? 
et ne faut-il donc plus avoir le cœur haut , l’âme 
généreuse, pour s’élever au-dessus de tout ce qui 
est matériel , palpable , visible , et pour ne se 
conduire que par le sentiment de ce qui est in- 
visible , par le goût de ce qui est éternel ? Dites 
<jue les chrétiens véritables sont rares, je vous 
entends, et je m’étonnerais qu’il en fût autre- 
ment; mais ne dites pas qu’ils sont des êtres 
faibles et de peu de courage. Toujours luttant 
contre leurs passions, toujours prêts à soutenir la 
guerre du bien contre le mal , glorieux esclaves , 
non de la coutume, mais de la vérité, nobles 
victimes du devoir, ils ont droit du moins à 
votre estime. Tous les préceptes de l’Évangile 
demandent de la force, a dit Massillon; le ciel, 
dit Jésus-Christ même, ne s’emporte que par 
les forts. 

Alexandre, au moment de marcher à la con- 
quête de l’Asie, distribue à ses soldats tous ses 
trésors de Macédoine, et il ne se réserve 
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que l’espérance : tous les siècles ont admiré 
Alexandre. Le chrétien parait dans le mon- 
de , s’avançant à la conquête du ciel ; il use des 
biens de la terre comme n’en usant pas , il fait 
une large part aux pauvres , et , quand il le faut, 
il sacrifie le monde entier à son devoir; lui 
aussi brûle ses vaisseaux et ne se réserve que 
l’espérance. Aux yeux de la raison comme aux 
yeux de la foi , le chrétien est plus grand qu’A- 
lexandre. 

« Aimez-vous la terre, dit saint Augustin, 
vous serez terre : aimez-vous Dieu , j’ose pres- 
que dire, vous serez Dieu. » 


TITRE II. 

DK LA KBCKASITK ET DM AVABTAOE9 DR L’iKSf RÜCTIO*. 

Connaître Dieu , aimer Dieu , et vivre éternel- 
lement heureux de cette connaissance et de cet 
amour, telle est la fin de l’homme. 

Les différents degrés de connaissance et d’a- 
mour constituent les différents degrés de bon- 
heur. 

Plus l’homme connaîtra , plus il aimera ; plus 
il connaîtra et aimera, plus il aura de vie et 
de félicité. 

Combien il est donc juste et désirable que 
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cet être immortel appelé à une si haute et si 
heureuse destinée, puisse développer librement 
son intelligence et sa volonté, afin de connaître 
et d’aimer Dieu, et de le connaître et de l’aimer 
tel qu’il s’est manifesté! 

Or, Dieu s’est manifesté comme créateur et 
comme rédempteur; et sous l’un et l’autre titre, 
il est nécessaire de le connaître, il est doux de 
l’aimer, il est juste enfin de lui payer le tribut 
d’adoration et de gratitude que mérite le double 
bienfait de la création et de la rédemption. 

Comme créateur, il a ouvert aux recherches , 
aux études et à l’admiration des hommes un 
champ immense, où se révélent à chaque ins- 
tant des prodiges de puissance, de sagesse 
et de bonté. En même temps il a voulu que 
l’homme ne pût faire servir à sa propre utilité 
toutes ces merveilles de la création, qu’en asso- 
ciant l’art à la nature, c’est-à-dire en joignant 
l’œuvre humaine à l’œuvre divine. 

De là ces sciences si variées et si merveilleuses 
elles-mêmes, parle secours desquelles l’homme 
accomplit la grande loi du travail , dans son inté- 
rêt particulier et dans l’intérêt général de la so- 
ciété dont il est membre; sciences dont le per- 
fectionnement est d’autant plus désirable que, 
comme on l’a fort bien remarqué , à mesure que 
l’homme multiplie les agents intermédiaires qu’il 
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ajoute à ses bras et qui les remplacent en grande 
partie, son action intellectuelle, avec plus de 
loisir, doit recouvrer plus de force, d’indépen- 
dance et de liberté, et peut s’appliquer davantage 
au progrès moral et religieux ; sciences enfin , 
qui , bien comprises , sont autant d’anneaux de 
la chaîne infinie qui lie la création au créa- 
teur et qui conduit l’homme à Dieu. « Philoso- 
phes de nos jours, s’écriait Bossuet (i ) dans le 
siècle des Newton, des Descartes et des Leibnitz, 
de quelque rang que vous soyez , ou observateurs 
des astres , ou contemplateurs de la nature in- 
férieure et attachés à ce qu’on appelle la physi- 
que, ou occupés des sciences abstraites qu’on ap- 
pelle mathématiques où la vérité semble présider 
plus que dans les autres ; je ne veux pas dire que 
vous n’ayez de dignes sujets de vos pensées : car, 
de vérité en vérité, vous pouvez aller jusqu’à 
Dieu, qui est la vérité des vérités, la source de la 
vérité , la vérité même , où subsistent les vérités 


(l) On nous saura gré de citer souvent Bossuet, la plus grande 
gloire de la France et des temps modernes; Bossuet, à la fois 
si sublime et si simple; Bossuet, l'orateur évangélique, par excel- 
lence; Bossuet, qui sait si bien imiter Paul en se faisant tout à 
tous, et qui, comme le dit spirituellement M. Joubert, 
• chez tous les peuples, dans tous les temps et dans toutes les 
conditions, se fût montré un homme d'un grand sens , d'un grand 
esprit, et serait devenu l’oracle de sa ville, de son canton, de 
son hameau , de sa tribu , de ses voisins et de sa famille. • 
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que vous appelez éternelles, les vérités immua- 
bles et invariables *, c’est cette vérité que vous de- 
vez chercher dans vos sciences. Cultivez donc ces 
sciences, mais ne vous y laissez point absorber. » 

Comme rédempteur, Dieu a fait bien d’autres 
prodiges de sagesse et de force pour sauver l’hu- 
manité; il a répandu bien d’autres faveurs que 
l’esprit de l’homme ne connaîtra, que son cœur 
n’appréciera, que sa langue n’exaltera jamais 
assez. 

Sous tous les rapports, la nécessité de s’ins- 
truire est évidente pour le chrétien. L’instruction 
est le pain de l’intelligence, et il est vrai de dire 
de ce pain , comme du pain qui nourrit le corps, 
que l’homme doit le manger à la sueur de son 
front. 

L’instruction et l’éducation , pour être com- 
plètes et dignes de l’homme, doivent tout à la 
fois lui donner, autant qu’il est possible, une 
suffisante connaissance de la nature , des scien- 
ces et des arts ; et , d’autre part , l’éclairer sur 
les rapports qui le lient à la créature et ali créa- 
teur, afin qu’il remplisse dans toute son éten- 
due sa noble destination. 

La religion est un aromate qui empêche la 
science de se corrompre. (Bicoh.) 

a Dès que vous le pouvez, c’est pour vous un 
devoir sacré de cultiver votre esprit. Vous vous 
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rendrez par là plus propre à honorer Dieu , vo- 
tre patrie , vos parents , vos amis. Le savoir joint 
à la modestie, porte l’âme à aimer Dieu plus 
profondément, à aimer plus profondément le 
genre humain.... La cause de la religion, celle 
de la patrie, celle de l’honneur, veulent des 
champions armés d’abord d’intentions vertueu- 
ses, ensuite de science et de bonne grâce. » 

(Sll.VIO Prluco. ) 

L'Âme est un feu qu'il faut nourrir , 

Et qui g’éteint s’il ne s’augmente. (Voltaire.) 

* 

Et on ne saurait trop le redire : toutes les âmes 
ont le même droit à un aliment convenable et 
proportionné à leurs forces. 

Aussi , ce que la religion désire à l’égard de 
l’instruction du peuple, une habile et généreuse 
politique l’a toujours conseillé , une sage législa- 
tion l’a toujours prescrit. 

Nous entendions, il y a soixante ans, la no- 
blesse, d’accord avec le clergé, conjurer le prince 
depropager/uiÿMe s dans les campagnes les moyens 
de donner une instruction suffisante à ceux qui 
les habitent, et qui puisse s'étendre même jus- 
qu’aux pauvres. 

« Dans les beaux jours de 1789, alors que la 
France, souriant à ses nouveaux destins, se pré- 
parait à proclamer Louis XVI le Restaurateur de 
la liberté, cette même noblesse et ce même 
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clergé s’ associèrent plus d’une fois à ce mouve- 
ment des esprits et du siècle, et ils en donnèrent 
une preuve éclatante en demandant « que l’é- 
« ducation publique fût perfectionnée, qu’elle fut 
a étendue à toutes les classes de citoyens , et que 
a tous les Français, les pauvres comme les ri- 
« ches , apprissent , en naissant , à connaître , à 
« respecter, à chérir leurs lois. » 

Déjà , dans les siècles antérieurs , la noblesse , 
loin de craindre que le peuple ne vît la lumière, 
voulait a pédagogues et gens lettrés en toutes 
« villes et villages, pour l’instruction de la pauvre 
« jeunesse du plat pays , en la religion chrétienne , 
« bonnes mœurs, et autres sciences nécessai- 
« res. » 

Ces derniers mots nous amèneraient naturel- 
lement à parler plus longuement d’un nouveau 
rapport sous lequel les hommes d’État doivent 
envisager l’instruction du peuple. 

Il est, en effet, pour le peuple même , et sur- 
tout pour le peuple , des sciences nécessaires , in- 
dépendamment de la science de la religion et 
des mœurs. 

Ces sciences nécessaires au peuple , c’est tout 
ce qui excite , encourage et développe en lui le 
travail , père de toutes les vertus. 

Les gouvernements puissants et habiles ne 
sauraient trop varier, trop multiplier, jusque 
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dans les rangs les plus inférieurs de l’ordre social, 
les moyens d’accomplir cette grande loi du tra- 
vail , imposée à l’homme dès l’origine du mon- 
de, et source inépuisable de bonheur public et 
privé ; ils se doivent de ne négliger aucun effort , 
aucune combinaison, pour arriver à ce qu’il n’y 
ait, dans le plus vaste empire , pas un seul homme 
qui soit , malgré lui , condamné au supplice et au 
malheur de l’oisiveté. 

Depuis 1 8 1 4 » le bienfait de l’instruction est 
devenu plus que jamais le droit et le besoin de 
tous les Français. Elles n’ont pas retenti en vain 
ces paroles du grand citoyen qui présidait le 
Conseil royal en 1819: le jour où la Charte fut 
donnée , l' instruction universelle fut promise , car 
elle fut nécessaire (1). 

Cette instruction était nécessaire sous le rapport 
politique, afin que tout Français comprît mieux 
et plus vite les nouvelles et complètes franchises 
dont allaient jouir toutes les communes du 
royaume ; elle était nécessaire aussi sous d’autres 
rapports que la religion et l’humanité doivent 
apprécier. 

(1) M. Royer-Collard prononçait ces mémorables paroles , en 
parlant de l'instruction primaire au milieu des élèves de tous les 
collèges de Paris, rassemblés dans le palais de l'Institut, pour la 
distribution des pria du concours général. Aujourd’hui cette né- 
cessité est plus évidente encore : plus de lilwrté suppose plus 
d’instruction. 
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Et d’abord , s’il est vrai de dire que de la pre- 
mière instruction qui ouvre l’intelligence, de la 
première éducation qui prépare la volonté, dépend 
tout l’homme; s’il est juste d’en conclure que les 
chefs des nations , obligés de pourvoir incessam- 
ment au bien-être physique et moral des hommes 
dont Dieu leur a confié le bonheur, doivent met- 
tre au nombre de leurs premières obligations le 
soin de procurer à tous une instruction qui se 
proportionne à tous les esprits, une éducation 
qui convienne à toutes les âmes, combien ces vé- 
rités et ces conséquences sont-elles plus frappan- 
tes encore et plus incontestables, quand il s’agit 
de l’instruction et de l’éducation du peuple ! 

Instruction et éducation du peuple! mots vides 
de sens , avant que le christianisme eût éclairé 
le monde ; idée touchante , idée sublime , depuis 
qu’un Dieu s’est fait homme, a conversé parmi 
les hommes, et les a tous appelés à la lumière de 
son Évangile. 

Car, dès que le Verbe a étc fait chair, dès que 
l’intelligence divine s’est laissé voir, entendre et 
toucher à nos sens étonnés et ravis, dès que 
Dieu s’est abaissé jusqu’à l’homme pour relever 
l’homme jusqu’à Dieu, dès lors tout ce qui 
avait forme humaine, rappelé à sa dignité pre- 
mière , a dû faire effort pour arriver à la forme 
divine; et dans la pensée de cette magnifique 
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destination, en présence de l’infini, combien 
ont été vaines aux yeux chrétiens nos petites 
inégalités de fortune, de rang ou de naissance! 
Comme elles se sont évanouies, fumée légère 
que dissipe un vent impétueux , cire sans con- 
sistance qui ne peut soutenir l’aspect de la 
flamme! Alors les montagnes ont été véritable- 
ment aplanies , les vallées ont été comblées , et 
dans ce nouveau monde moral, ainsi nivelé 
par la religion de Jésus-Christ, tout habitant 
de ce globe, jusque-là le domaine de l’orgueil 
et de la force, tout homme a pu voir le Sau- 
veur que Dieu avait envoyé. Tout homme a pu 
marcher par cette voie, se nourrir de cette vé- 
rité, vivre cette vie. Tout homme a pu être 
chrétien, et suivant l’apostolique expression 
d’un Père de l’Église , tout chrétien est un autre 
Christ (i). 


TITRE III. 

DES VRAIS BIEN*. 

L’homme étant égal à l’homme, et tous les 
hommes , ouvrage du même Dieu , serviteurs du 
même maître, enfants du même père , disciples 


(j) Christianus aller (h ri s la s est. (St. AuevsTiir). St. Paul a dit : 
Vivo autem, jam non ego; vi\it vero in me Christus. Galat. n (»o.) 
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du même Christ , ayant un même droit au bon- 
heur, il est raisonnable d’en conclure que les 
vrais biens doivent être tels qu’ils puissent ap- 
partenir à tous , sans dommage pour aucun ; et 
cela suffit pour décider la question entre les ri- 
chesses et la vertu , entre les biens du temps et 
les biens de l’éternité, entre le bonheur que 
promet le monde et le bonheur que donne l’É- 
vangile. 

Pour peu que l’on médite sur les choses hu- 
maines , si bornées et si fragiles , on conçoit sans 
peine , on répète du fond du cœur cet aveu tou- 
chant , ce cri sublime d’un roi qui connut tous 
les plaisirs et qui vécut comblé de richesses et 
de gloire : « Vanité des vanités et tout est vani- 
« té, hors aimer Dieu et ne servir que lui 
« seul. » 

o La souveraine sagesse consiste à tendre au 
royaume céleste par le mépris du monde, dit 
l’auteur de Y Imitation. C’est une vanité de re- 
chercher des richesses périssables et d’y mettre 
sa confiance , d’ambitionner les honneurs et de 
chercher à s’élever, de souhaiter une vie longue, 
et de se mettre peu en peine d’une bonne vie , 
de ne Élire attention qu’à la vie présente et de 
ne point prévoir l’avenir, d’aimer ce qui passe 
avec une extrême vitesse , et de ne pas se hâter 
vers le lieu où nous attend une joie éternelle. » 
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Que l’homme est une chose méprisable, dit 
Pline cité par Nicole (i), s’il ne s’élève au-dessus 
des choses humaines! a L’amour de Dieu envers 
les hommes, dit encore Nicole, produit en ce 
monde et en l’autre deux sortes d’effets bien 
différents. Dans l’autre vie , il produit une joie 
et une gloire ineffables; mais dans celle-ci, il 
ne produit qu’une multitude de souffrances qui 
sont proportionnées à cet amour. La raison en est 
que le bonheur de cette vie consiste dans l’aug- 
mentation des vertus; or, les vertus ne s’aug- 
mentent que par les épreuves, les tentations 
et les souffrances. » 

La gloire et la joie dans le ciel , la grâce et la 
vertu sur la terre, voilà les biens évangéliques. 

« Sans ce don de la grâce , rien ne mérite le 
nom de bien , et avec ce don , il n’y a point de 
mal véritable. Qu’un homme soit comblé de tous 
les biens humains; qu’il jouisse de la santé, de 
la force, de la beauté, de l’adresse, de l’esprit, 
des richesses , de la grandeur, de la réputation , 
du crédit, de l’amour de tous les hommes; si 
Dieu n’y ajoute son don excellent , qui est celui 
de son amour, tous ces biens humains, toutes 


{t) Etsais de Morale, tom. m,p. »8o. Celte belle pensée de Pline, 
tous les chrétiens la répètent journellement dans ees pieuses et 
simples paroles : Surtum corda ; habemus ad Dominum. 
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ces grâces extérieures n’auront d’autre effet que 
de le rendre plus malheureux, parce que, sans 
l’amour de Dieu, il abusera de tous ces biens, 
et ne s’en servira qu’à irriter Dieu. Qu’un hom- 
me au contraire, soit accablé de toutes sortes de 
misères et de maux , cet unique don en fera des 
biens très-réels et très-effectifs, parce qu’il les 
rendra des sources de mérite et des semences de 
couronnes immortelles et incorruptibles dans le 
ciel. Avec ce don , on est bien partout, parce que 
partout on trouve ce que l’on aime. » (Nicole.) 

a Cette vie n’a quelque prix , que si elle sert 
à l’éducation religieuse de notre cœur, que si elle 
nous prépare à une destinée plus haute par le 
choix libre de la vertu sur la terre. » 

(Mme de Staël, 3® vol. Jur V Allemagne.) 

On ne réfléchit point assez combien il y a de 
malaise pour les individus, combien de troubles 
et de malheurs pour la société humaine , quand 
viennent à se répandre , sans contre-poids et sans 
limites , ces doctrines toutes matérielles qui pla- 
cent le bonheur de l’homme dans la possession 
de l’or et dans la jouissance des plaisirs physi- 
ques. L’homme n’en a pas moins au fond de 
l’âme des désirs infinis , et s’il se borne à la ter 
re, il la dévorerait tout entière qu’il ne serait 
pas rassasié. 

Heureux donc et seulement heureux , disait le 
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Roi prophète * le peuple qui a le Seigneur pour 
son Dieu! 

Heureux , et seulement heureux , l’homme qui 
aime Dieu et qui ne sert que lui seul! 

« L’homme ne vit pas seulement de pain , mais 
de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. » 
Ce mot de l’Évangile renferme dans sa simplicité 
tout le code des classes nombreuses qui vivent 
du travail de leurs mains. 

Certes, le travail matériel est nécessaire, in- 
dispensable et digne de toute protection; le 
commerce et l’industrie doivent être fortement 
et constamment encouragés ; la richesse est per- 
mise et l’opulence peut-être vertueuse; l’intelli- 
gence humaine doit recevoir tous les développe- 
ments qui conviennent à sa haute nature : mais 
par respect pour cette même intelligence , par 
pitié pour le genre humain , par amour pour la 
patrie, à côté de tous les efforts de l’industrie, 
des sciences et des arts , au-dessus de toutes les 
fortunes et de tous les plaisirs de la terre , réta- 
blissons à sa place légitime , remettons en hon- 
neur ces belles doctrines religieuses qui conser- 
vent à l’homme toute sa valeur et toute sa dignité, 
en l’élevant jusqu’à Dieu, son principe et salin. 

Des gens d’esprit et même de bon sens se font 
quelquefois d’étranges idées de la loi chrétienne. 
Ils voient que l’Église , en certains jours , pres- 
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crit aux fidèles de s’imposer quelques privations 
légères et momentanées; qu’en toutes choses , et 
même dans les meilleures , elle recommande la 
tempérance et défend les excès ; que tout en con- 
sacrant , comme un précepte divin , l’obligation 
du travail , elle rappelle cet autre commande- 
ment de Dieu qui , maître souverain de l’homme 
et du temps, a voulu qu’un jour sur sept fût 
réservé pour le repos du corps et pour les loi- 
sirs de l’âme. Tout cela est évidemment raison- 
nable, salutaire, conforme aux véritables inté- 
rêts comme à la dignité de l’espèce humaine, 
avantageux, en un mot, aux individus et à la 
société. Eh bien ! sous l’impression de je ne sais 
quelles rêveries d’avides calculs ou d’épicurienne 
imagination , on se prend à dire que a les peu- 
« pies ne veulent transiger sur aucune des con- 
« quêtes intellectuelles et politiques qu’ils ont 
a faites depuis un siècle et qu’ils ont arrosées de 
« tant de sueur et de sang , qu’ils ne veulent pas 
« renoncer, pour des pratiques dévotes, pour 
« des symboles morts, pour l’abstinence et le 
« jeûne , à ces immenses joies matérielles , que 
« chaque jour l’industrie leur apporte et que l’ac- 
« tivité démocratique multiplie.... » Comme 
s’il y avait contradiction et incompatibilité en- 
tre l’usage des choses et la modération dans l’u- 
sage , entre la libre et utile activité d’une honnête 

10 . 
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industrie et l’empire sur soi-même dans l’exercice 
de cette même industrie ; comme si les conquêtes 
intellectuelles et politiques étaient le moins du 
monde compromises, parce que les hommes, trai- 
tant l’esprit en maître et le corps en esclave , con- 
sidérant qu’au fond les vrais besoins sont renfermés 
dans des limites assez étroites, s’accorderaient à 
suspendre volontairement leurs immenses joies 
matérielles , pour quelques heures dans un jour 
et quelques jours dans l’année! 

Une pieuse maxime , mise au cœur de l’homme 
qui travaille et qui souffre, adoucit ses maux et 
soutient son courage ; comme aussi , mise au cœur 
du puissant et du riche, elle le met en garde 
contre ses prospérités, elle épure, ennoblit et 
achève son bonheur. 

- ■» !>— 

TITRE IV. 

DE LA BUEE ET DE LA rOtTE DD PÉCHÉ. 

Pécher, c’est manquer au devoir. Nous devons 
donc haïr le péché, de toute la force de l’amour 
que nous portons au devoir. 

Dans l’accomplissement du devoir, il y a tout 
ensemble, amour de soi, amour des hommes, 
amour de Dieu, amour du devoir même, amour 
de la perfection. Tels sont, en effet , les princi- 
paux mobiles qui agissent sur l’âme humaine , et 
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qui déterminent habituellement nos pensées , nos 
actions et nos discours. C’est ce qu’ont reconnu 
les philosophes qui ont recherché avec le plus 
de soin tout ce qui peut favoriser le progrès de 
la vie morale et religieuse; mais en même temps, 
ils ont fait observer, l’histoire à la main , combien 
de graves désordres et d’abus monstrueux étaient 
résultés de la domination exclusive de chacun 
de ces sentiments en eux-mêmes si légitimes , 
de l’impulsion aveugle de chacun de ces mobiles 
d’ailleurs si naturels et si nécessaires. Le chris- 
tianisme seul a su remuer le cœur de l’homme 
par tous ces motifs à la fois , avec la juste mesure 
qui harmonise , féconde et conserve tout. 

C’est aussi le christianisme seul qui, dans le 
péché , nous fait voir tout à la fois l’homme même 
dégradé, les autres hommes scandalisés, Dieu 
offensé, le devoir méconnu, la perfection em- 
pêchée. 

Il est nécessaire que le scandale arrive ! Jamais 
parole plus profonde et plus terrible n’a re- 
tenti parmi les hommes. Cette effrayante nécessité 
du scandale est une conséquence de la pleine et 
entière liberté que Dieu a laissée à la créature 
raisonnable. La vie et la mort , le bien et le mal, 
dit l’Écriture , ont été mis sous les yeux de l’hom- 
me : on lui donnera ce qu’il aura le mieux aimé. 
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L’homme qui , dans le temps que Dieu lui 
donne pour faire son option , se détermine à pré- 
férer le mal au bien et la mort à la vie , aura 
éternellement ce qu’il aura préféré , le mal et la 
mort ; et de qui pourra-t-il se plaindre , si ce n’est 
de lui-même? «Dieu, dit Bossuet, en parlant des 
anges déchus, n’a eu besoin ni de ses foudres, 
ni de la force d’un bras indomptable pour atter- 
rer les rebelles. Il n’a eu qu’à se retirer de ceux 
qui se retiraient de lui , et qu’à livrer à eux-mê- 
mes ceux qui se cherchaient eux-mêmes. » U 
traite l’homme coupable et non repentant , comme 
il a traité l’ange prévaricateur. 

Mais il y a entre le temps et l’éternité une es- 
sentielle différence. Ici la vue est courte , la pen- 
sée est faible , le sentiment est borné , et plus on 
se livre au mal, plus on perd la connaissance 
et jusqu’à l’idée du bien. Là, en même temps 
que l’âme , dégradée par l'iiabitude et par le goût 
du mal , se désespérera de ne pouvoir plus jamais 
en jouir, elle connaîtra le bien , elle sentira qu’elle 
était faite pour l’aimer, elle regrettera de ne l’a- 
voir point choisi pour le terme de ses efforts; 
et par une seconde douleur, plus poignante en- 
core que la première , elle se désespérera de ne 
pouvoir plus jamais le posséder. 

Ce double désespoir de, l’âme mise pour tou- 
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jours en face d’elle-raèrae (i), et possédant toute 
l’énergie de ses facultés sans pouvoir jamais les 
satisfaire , c’est le grincement de dents dont il est 
parlé dans l’Évangile , c’est le pleur éternel que 
déplore Bossuet (a); c’est, oserons-nous le dire 
avec les saints livres, le stérile embrassement et 
le vain soupir de l’eunuque (3); c’est l’état af- 
freux que les païens eux-mêmes avaient entrevu , 
quand ils représentaient leur Tantale éternelle- 
ment dévoré par une soif ardente au milieu même 
des eaux , ou les méchants se consumant de dé- 
pit à l’aspect de la vertu (4) : c’est ce que les 
chrétiens nomment l’enfer (5). 

« A la vue des justes sauvés » , nous dit encore 
l’Écriture qui sait les secrets de l’avenir et de l’é- 
ternité , « à la vue desjustes sauvés , les méchants 
seront saisis d’une frayeur horrible , et étant tou- 
chés de regret et poussant des soupirs dans le 
serrement de leurs cœurs , ils diront : voilà ceux 


( i ) Arguam te et statuant contrà faciem tuant , dit Dieu au pé- 
cheur dont il vient de rappeler les iniquités et à qui il prononce- 
sa condamnation. (Ps. 49 . v - ai.) 

(s) Traité de la Concupiscence. 

(3) Sicut spado virginein complcctens et suspirans. (Ecclesias- 
tic. 3o, v. 1 1 . ) 

(4) Virtutem vidcant i/itnbrscantt/ue relicta. 

(5) La foi et la raison s'accordent d'ailleurs à établir que le 
corps, noble compagnon ou vil complice de l’âme en ce monde, 
aura dans l'éternité sa part de récompense ou de punition. 
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qui ont été autrefois l’objet de nos railleries et 
dont nous ne parlions qu’avec un souverain mé- 
pris. Insensés que nous étions! leur vie nous pa- 
raissait une folie et leur mort honteuse. Les voilà 
cependant élevés au rang des enfants de Dieu , et 
leur partage est avec les Saints. Il est donc vrai 
que nous nous sommes égarés de la voie de la vé- 
rité , la lumière, de la justice n’a point lui pour 
nous, et le soleil de l’intelligence ne s’est point levé 
sur nous. Nous nous sommes lassés dans la voie 
de l’iniquité et de la perdition : nous avons mar- 
ché dans des chemins âpres et difficiles, et nous 
avons ignoré la voie du Seigneur. De quoi nous 
a servi notre orgueil ? Que nous est-il revenu de 
>a vaine ostentation de nos richesses? Toutes ces 
choses ont fui comme l’ombre , comme un cour- 
rier qui passe , comme un vaisseau qui fend les 
flots agités et ne laisse après lui aucune trace , 
comme un oiseau qui fend l’air, ou comme une 
flèche lancée vers son but. Nous n’avons pu mon- 
trer en nous aucune trace de vertu, et nous avons 
été consumés par notre malice. » 

(Sagtsse , chap. 5.) 

- 

TITRE V. 

DB U MODÉRATION DANS LES DESIRS. 

Nous devons aimer infiniment ce qui est infi- 
niment aimable: nous devons haïr infiniment 
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ce qui est infiniment haïssable, ont dit avec 
raison des philosophes chrétiens, qui cepen- 
dant prétendaient bien imposer un frein aux 
passions, et modérer les désirs que pousse in- 
cessamment l’esprit de l’homme. 

Tout cela est facile à concilier sous l’inspira- 
tion du christianisme. 

La tempérance chrétienne, dit Nicole, con- 
siste en général à n’user des créatures que dans 
les bornes de la nécessité. . . . L’homme s’avilit 
et se dégrade par la jouissance de biens indignes 
de l’excellence de sa nature, et il rend son âme 
malade par l’attache que produit cette jouissance. 
La privation des créatures au contraire a pour 
effet ordinaire de fortifier l’âme, de la délivrer, 
de la guérir. Non-seulement il faut garder une 
exacte modération à l’égard du boire et du man- 
ger, mais il faut user de la même retenue dans 
l’usage de toutes les choses du monde. Rien n’est 
plus contraire à la piété et à l’esprit de prière 
que les grands divertissements et les grandes 
agitations. L’esprit se collant aux objets, on ne 
saurait ensuite l’en retirer ni le trouver quand il 
s’agit de louer Dieu. L’imagination devient va- 
gabonde, et l’esprit ne sait plus s’appliquera 
Dieu et veiller sur soi-même. On ne peut éviter 
la dissipation de l'esprit que par une tempérance 
générale qui nous fasse renoncer à tous les plai- 
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sirs non nécessaires , et nous porte à nous mo- 
dérer dans ceux mêmes qu’on peut appeler né- 
cessaires, comme dans les autres nécessités, en 
n’y livrant pas notre esprit et notre cœur; ce 
qui renferme une grande modération à l’égard de 
tous les objets des sens. » - 

« C’est en résistant à ses passions qu’on trouve 
la vraie paix du cœur, et non pas en s’en ren- 


dant esclave. Toutes les fois que l’homme sou- J 

haite quelque chose d’une manière désordonnée, ] 

il devient inquiet en lui-même. L’orgueilleux et ( 

l’avare ne sont jamais en repos; le pauvre et c 

l’humble de cœur vivent dans une paix profonde. 

« Mettons la cognée à la racine de l’arbre, i 

afin que purifiés de nos passions , nous jouis- J 

sions de la paix de l’âme. 

« Pourquoi voulez-vous voir ce qu’il ne vous 
est pas permis d’avoir ? Le monde passe , et les ob- e 

jets de la concupiscence passent avec lui. Lais- ^ 


sez les choses vaines aux hommes vains; pour , 

vous , appliquez-vous à faire ce que Dieu vous a - 

ordonné. » ( Imitation de J.- C.) 

« Considérez les oiseaux du ciel, ils ne sèment 
point, ils ne moissonnent point, ils n’amassent 
rien dans les greniers, et votre Père céleste les 
nourrit : ne valez-vous pas beaucoup plus qu’eux? 

« Considérez comment croissent les lis des 
champs; ils ne travaillent point, ils ne filent 
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point : et cependant je vous déclare que Salo- 
mon , même avec toute sa magnificence , n’a 
jamais été vêtu comme l’un d’eux. Or, si Dieu 
revêt de cette sorte une herbe de la campagne 
qui paraît aujourd’hui et qui sera demain jetée 
dans le four, combien plus vous revètira-t-il , ô 
hommes de peu de foi! 

o Ne dites donc pas avec inquiétude : Que 
mangerons-nous , ou que boirons-nous , ou de 
quoi nous vêtirons-nous! ce sont les païens qui 
recherchent ainsi toutes ces choses , et votre Père 
céleste sait que vous en avez besoin. 

« Mais cherchez premièrement le royaume et la 
justice de Dieu , et toutes ces choses vous seront 
données par surcroît. » 

{Évangile selon Saikt Matthieu.) 

Ainsi donc , nous désirerons avec modération , 
et nous rechercherons pour la seule nécessité les 
biens fugitifs et périssables de ce monde ; mais 
en même temps nous nous garderons bien d’ôter 
à l’âme humaine cette insatiable avidité de gran- 
deur et de gloire qui tient à sa nature même , et 
à ses immortelles espérances. Nous travaillerons, 
avec l’aide de Dieu , à la soutenir planant au- 
dessus de la terre , et s’élançant , de toute l’ardeur 
et de toute l’immensité de ses désirs, vers les 
biens de l’éternelle patrie. 

Il est remarquable que l’apôtre même qui 
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fut ravi au troisième ciel et qui entendit les 
paroles ineffables, se borne à désigner en des 
termes vagues et mystérieux qui échappent à toute 
analyse, les biens que Dieu destine à ses élus dans 
ce séjour d’éternelles délices : « l’œil n’a point vu, 
l’oreille n’a point entendu, le cœur de l’homme 
n’a jamais compris ce que Dieu a préparé pour 
ceux qui l’aiment . » C’est qu’en effet toute des- 
cription exprimée en sons humains eût été faible; 
toute définition eût été périlleuse; ce que l’es- 
prit de l’homme aurait pu analyser se fût dissi- 
pé et perdu dans ses vains et froids raisonne- 
ments. Deux mots suffisent à qui sait ce que c’est 
qu’aimer : vous aimerez toujours et vous jouirez 
toujours de l’objet aimé. 

TITRE VI. 

DU MÉPRIS DK Lk DOULEUR KT DR LV MORT. 

Le christianisme résume en deux mots toute 
la doctrine des souffrances et de la mort : r/uc 
chacun porte sa croix. La croix est nécessaire à 
tous , comme expiation du péché et comme con- 
dition de la gloire. 

Et pour ranimer nos courages languissants, 
pour nous rendre légère cette croix imposée à 
l’homme pécheur, le christianisme nous met sans 
cesse devant les yeux le grand spectacle de 
l’Homme-Dieu souffrant et mourant sur le cal- 
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vaire. Victime innocente et volontaire pour le 
salut del’homme, Jésus-Christ n’est lui-même entré 
dans sa gloire, comme parle l’Écriture, qu’en 
passant par les souffrances et par la mort; car 
IL FALLAIT QUE LE ClIRIST SOUFFRIT. 

Le Chrétien est un autre christ , a dit saint Au- 
gustin; et le pape saint Léon se plaisait à répéter 
aux fidèles qui se pressaient autour de la chaire 
de saint Pierre, ces belles paroles : « Connaissez, 
chrétiens, connaissez votre dignité! » Comment 
donc chercherions-nous une autre voie que cette 
voie rovale de la croix? 

J 

La vie de l’homme sur la terre est une épreuve, 
un combat, une tentation continuelle. L’âme 
humaine est le diamant brut que l’ouvrier céleste 
taille et polit par le frottement des afflictions; 
c’est la pierre vivante que l’éternel architecte dis- 
pose pour la cité sainte. 

« Heureux ceux qui pleurent, parce qu’ils se- 
ront consolés. » (Évangile.) 

« Heureux celui qui soutient l’épreuve, parce 
que s’il est reconnu digne, il recevra la couronne 
de vie que le Seigneur a promise à ceux qui l’ai- 
ment. » (S*I.HT Jacques l , H, I.) 

« Je suis persuadé que les souffrances de la vie 
présente n’ont aucune proportion avec la gloire 
qui sera un jour découverte en nous. » 

Saiwt Paul, F.p. aux Romains. 
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La souffrance est une prière, a dit excellem- 
ment Nicole, et quelle prière, adressée à Dieu, 
fut jamais sans consolation ! 

« Il n’est pas juste, dit Pascal, écrivant sur la 
mort de son père , il n’est pas juste que nous 
soyons sans ressentimentetsansdouleur dans les af- 
flictions et les accidents fâcheux qui nous arrivent, 
comme des anges qui n’ont aucun sentiment de la 
nature; il n’est pasjuste aussi que nous soyons sans 
consolation , comme des païens qui n’ont aucun 
sentiment de la grâce; mais il est juste que nous 
soyons affligés et consolés comme chrétiens, que 
la consolation de la grâce l’emporte par-dessus 
les sentiments de la nature, et que nos afflictions 
soient comme la matière d’un sacrifice que la grâce 
consomme pour la gloire de Dieu. » 

a Dieu me tourmente, il a ses raisons. » Ce 
mot de Comines vaut des volumes. 

« Le sage , selon le monde , saura souffrir sans 
se plaindre, et demeurer ferme au milieu des 
tourments de l’âme. Mais il n’est donné qu’au 
chrétien de savourer la douleur et de goûter cette 
joie des larmes dont le reste des hommes n’a pas 
même l’idée.... Oh! qu’il a bien connu les misè- 
res et les besoins de sa créature , celui-là qui a 
inventé pour elle les délices et l’utilité des larmes ! 
Beali fjui lugent! » ( Mélang, . re/ig. par Natalie Pitou.) 
Dieu veut, et les choses sont; voilà la toute- 
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puissance divine. Les choses sont, et l’homme les 
veut; voilà la sagesse humaine. Les choses sont , 
l’homme les veut, et il les veut comme Dieu les 
veut , quand Dieu les veut , parce que Dieu les 
veut : voilà la philosophie du chrétien. 

Cette philosophie qui fait souffrir et qui accepte 
la souffrance comme une expiation du passé ou 
comme une garantie et un gage de l’avenir, est à 
l’usage de tous les hommes depuis le pauvre en sa 
cabane jusqu’ au roi dans son palais. Elle inspirait 
à une princesse auguste une prière, chef-d’œuvre 
de la résignation chrétienne. « Que m’arrivera-t- 
« il aujourd’hui, ô mon Dieu? Je n’en sais rien. 
« Tout ce que je sais, c’est qu’il ne m’arrivera rien 
« que vous n’ayez prévu, réglé, voulu et ordonné 
« de toute éternité. Cela me suffit. J’adore vos 
a desseins éternels et impénétrables. Je m’y sou- 
« mets de tout mon cœur pour l’amour de vous. 
« Je veux tout; j’accepte tout; je vous fais un 
a sacrifice de tout, et j’unis ce sacrifice à celui 
« de mon divin Sauveur. Je vous demande , ô 
« mon Dieu, la patience dans mes peines, et la 
a parfaite soumission qui vous est due pour tout 
« ce que vous voulez ou permettez. » Il fut un 
jour où ce que Dieu voulait ou permettait pour 
cette femme héroïque, pour cette femme , fille et 
sœur de nos rois, pour cette femme modèle de 
toutes les vertus, c’était la mort avec toutes ses 
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horreurs et ses ignominies; c’était l’échafaud 
dressé à la même place où avaient péri son frère, 
fils de saint Louis, et sa sœur, fille des Césars. 

Le plus grand spectacle que la terre puisse 
présenter au Ciel, c’est, ont dit les anciens, 
l’homme juste aux prises avec le malheur. Il est 
également digne du Ciel , le spectacle du chrétien 
aux prises avec les mauvaises passions, ne leur 
cédant jamais, les combattant au contraire et les 
poursuivant sans relâche dans les derniers ren- 
foncements de l'ànie jusqu’au jour solennel où 
le généreux athlète atteint le but, et, certain de 
son triomphe , chante , à la gloire du Dieu trois 
fois saint , Thymine de la victoire. 

a Chacun est persuadé qu’il mourra; on en 
reçoit de toutes parts des avertissements conti- 
nuels cette mort inévitable nous mettra pour 
jamais dans un état de bonheur ou de misère; 
ces deux éternités si différentes, Tune si désira- 
ble , l’autre si horrible , dépendent de la dispo- 
sition du cœur où nous trouvera notre dernier 
moment; à cet instant même, un arrêt irrévo- 
cable décidera de notre sort pour toujours; et 
ce qui nous rendra cet arrêt favorable ou con- 
traire, est l’usage que nous faisons du petit es- 
pace de notre vie , qui ne nous est donné que 
pour nous y préparer. Les hommes savent tout 
cela , et la plupart n’y pensent point ! Us mettent 
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au contraire tout leur soin et toute leur étude à 
bannir ces objets de leur esprit, à ne voir la 
mortque le moins qu’ils peuvent, à éloigner d’eux 
tout ce qui la représente un peu vivement; et 
ils réussissent si bien qu’ils arrivent presque tous 
à la mort sans y avoir jamais bien pensé. » 

(Niool*.) 

Et pourtant, tous les hommes sont appelés 
à vaincre cette mort que Dieu n’a point faite et 
qui est la solde du péché , mais qui a été vaincue 
sur la croix. Tous, s’ils le voulaient, revêtus de 
gloire et d’immortalité , seraient un jour en droit 
de tenir ce fier langage de l’apôtre : « O mort! 
où est ta victoire? ô mort, où est ton aiguil- 
lon ? » 

La Fontaine a peint le sage content de sa mé- 
diocrité , heureux de son loisir, vivant sans am- 
bition et mourant sans regrets : 

• Approche-t-il du but? Quitte-t-il ce séjour? 

Rien ne trouble sa (in : c’est le soir d’un beau jour. » 

Qui n’a répété souvent ces vêts d’une si douce 
et si aimable philosophie? Mais ils laissent à dé- 
sirer quelque chose. On se plaît à penser que 
pour le Chrétien la fin de la vie n’est pas seu- 
lement le soir d’un beau jour; on aime à songer 
quelle en est l’ aurore. 

Victime sans doute, mais victime intelligente 
et soumise , que dis-je? victime heureuse et triom- 

ii 
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phante , l’homme achève en mourant sa mission 
terrestre. Il rend avec usure tout ce qu’il a reçu, 
au Ciel son âme descendue du Ciel , à la terre son 
corps né de la terre. Il y dépose ce corps, qui 
fut le fidèle associé de son âme , comme le la- 
boureur dépose dans un sol fécond les grains de 
froment qui doivent s’y réduire en poudre, y mou- 
rir en quelque sorte , et reparaître en abondante 
moisson. 

L’Église chrétienne est admirable, lorsque, 
prosternée sur un tombeau , versant des larmes 
et des prières avec ce fils, cet époux, cet ami 
désolé , tout à coup , les yeux fixés sur l’adorable 
victime dont elle renouvelle l’auguste sacrifice , 
elle invoque , elle célèbre la foi delà bienheureuse 
éternité. « Pour vos fidèles , Seigneur, la vie n’est 
point ôtée , elle n’est que changée ; et au moment 
où l’âme voit se dissoudre sa terrestre demeure , 
une demeure éternelle lui est acquise dans les 
Cieux. » 

On voit ici l’énorme différence qui distingue 
l’ère chrétienne et les temps qui l’ont précédée. 

Tacite, ce grave historien , ce profond philoso- 
phe, et tout ensemble cet homme si sensible aux 
grandes choses, ce parent si tendre , déplore avec 
une touchante éloquence la mort de son beau- 
père. Il recherche tous les motifs qui peuvent 
adoucir sa propre douleur, et rendre moins amè- 
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res les larmes d’une veuve désolée, d’une fille 
chérie. Il vient de retracer toutes les vertus du 
modèle dont il veut transmettre à la postérité 
la mémoire sans tache ; et tout occupé du souve- 
nir d’une si belle vie , il n’arrive cependant qu’à 
cette réflexion timide. « s’il est un séjour pour 
« les mânes des hommes vertueux ; si , comme il 
« plaît aux sages de le croire, les grandes âmes ne 
« s’éteignent pas avec le corps , repose en paix , 
a Agricola. » Bien autrement positif, bien autre- 
ment consolateur est le langage que tient à ses 
enfants l’Église qui a reçu les promesses du siè- 
cle à venir. On nous pardonnera de le redire 
une seconde fois. « Affligez-vous, Chrétiens; 
a mais non pas comme ceux qui sont sans espé- 
a rance. Pour vous, la vie n’est que changée. Oui, 
a alors que l’âme voit se dissoudre sa demeure 
« terrestre , une demeure éternelle lui est acquise 
a dans les Cieux. » (i) 


(i) Observons , en passant , qu’il en est de même sur tous les 
points de doctrine qui touchent aux grands intérêts de l’huma- 
nité. Partout, la religion de l’Homme-Oieu a substitué la certitude 
au doute, la vérité à l’erreur, la lumière aux ténèbres; et ce 
n’est pas seulement pour les grandes âmes , pour les hommes il- 
lustres, pour les mérites éclatants que les secrets de l’Éternité 
ont été révélés. Le pauvre même, et surtout le pauvre, a été évan- 
gélisé. Devant Dieu , toutes les âmes sont grandes , toutes les âmes 
sont égales, puisque toutes ont été faites à son image et à sa 
ressemblance, toutes ont été rachetées d’un prix inestimable. 

il. 
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TITRE VU. 


DE LA COlf SCIEIf CK ET DE LA RJCFUTATTOIf . 

« Il n’y a de vraie liberté , il n’y a de bonne joiè 
que dans la crainte de Dieu et dans une bonne 
conscience. » 

« Ayez une bonne conscience , et vous ne crain- 
drez pas la mort. » 

a Celui qui aime Dieu de tout son cœur ne craint 
ni la mort, ni les supplices, ni le jugement, ni 
l’enfer ; l’amour parfait donne auprès de Dieu un 
accès plein de sécurité. » 

« Considérez en toutes choses quelle en sera la 
fin, et comment vous paraîtrez devant ce juge 
sévère à qui rien n’est caché, qui ne s’apaisse 
point par des présents, qui ne reçoit point d’ex • 
cuse, mais qui juge tout selon la justice. 

« Heureux celui qui sait éviter tout ce qui peut 
souiller et charger sa conscience ! » 

( Imitation dt J. C.) 

Mais , si la conscience a été souillée et chargée , 
tout espoir est-il donc perdu? Le monde, par 
orgueil ou par faiblesse , a peine à croire au re- 
pentir : et parce qu’il n’y croit pas , trop souvent, 
le cruel qu’il est , il le décourage , il l’empêche , 


toutes sont appelées à la même destinée comme elles ont toutes la 
oséme origine. ( 
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il le repousse. Il n'y a que Dieu qui soit bon ; et, 
dans son infinie bonté , ceux qu’il a le plus aimés 
durant sa vie mortelle, ceux qu’il a évangélisés 
avec le plus d’ardeur et de tendresse , après les 
pauvres , ce sont les pécheurs. Avec quelle joie 
le Père céleste voit revenir dans ses bras cet en- 
fant prodigue qui l’avait si indignement méconn: 
et quitté! Avec quelle douce compassion il con- 
sole de ses regards cette femme toute remplie de 
remords et d’amour! 

Innocence conservée, innocence réparée, tel- 
les sont les deux grandes voies ouvertes à l’hu- 
manité pour parvenir à sa fin , la perfection et le 
bonheur au sein de Dieu. Heureux celui qui mar- 
che dans la première de ces voies ; non moins heu- 
reux celui qui a le courage de parcourir la se- 
conde ! 

« Prêtons l’oreille à la voix de notre conscience, 
rougissons des actes qu’elle réprouve , confessons- 
les pour nous en purifier, et ne cessons, jusqu’à la 
fin de nos jours , de nous plonger dans ce bain 
sacré. Si l'on n’accomplit pas ce devoir avec une 
volonté endormie , si l’on ne se contente pas de 
condamner du bout des lèvres les fautes qu’on 
accuse , si à ce repentir s’unit un désir véritable 
de s’en corriger , en rie qui voudra , mais il n’est 
rien de plus salutaire , rien de plus sublime, rien 
de plus digne de l’homme. » (Su.no Pilmco.) 
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o La gloire des gens de bien est dans leur con- 
science , et non dans la bouche des hommes. » Ce- 
pendant , la conscience une fois éclairée et satis- 
faite, il est permis de songer à la réputation. C’est 
un devoir envers soi-mème , c’est aussi un devoir 
envers le prochain; car il est bon, pour se main- 
tenir dans la vertu, de ne pas ôter à sa propre 
faiblesse l’appui que lui donne l’opinion favora- 
ble des honnêtes gens : il est bon aussi de leur 
prouver que nous estimons leurs suffrages et que 
nous en tirons une nouvelle force pour faire le 
bien. 

a La bonne réputation , disent les livres sacrés, 
est préférable aux grandes richesses , et l’amitié 
vaut mieux que l’or et l’argent. 

« Comme la lumière des yeux est la joie de 
l’ame, la bonne réputation est une source de joie 
et de santé. » 

n Ayez soin de vous faire une bonne renommée ; 
la bonne renommée demeure éternellement, d 

Après cela, que le devoir et l’opinion se trou- 
vent pour un moment comme opposés et contrai- 
res ; que l’accomplissement du devoir semble pour 
un temps compromettre la réputation et l’hon- 
neur, que la vertu ne se présente qu’avec l’igno- 
minie; ce sont là de ces épreuves terribles que 
Dieu réserve quelquefois aux âmes qu’il a armées 
d’une force supérieure. Mais comment le Chrétien 
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pourrait-il balancer ? accoutumé à contempler sur 
la croix le Saint des Saints confondu avec les 
scélérats et immolé par sa nation même comme 
un ennemi de Dieu et des hommes , il accepte à 
son tour le breuvage amer, il goûte de ce fiel , 
il baisse la tète et meurt, s’il le faut, en accom- 
plissant toute justice. 

Lors même qu’on n’est pas réduit à cette dure 
extrémité, on doit se dire qu’il est impossible en ce 
monde de réunir tous les suffrages , et que, pru- 
demment, il faut s’attendre à être loué par les uns, 
critiqué et déchiré par les autres. Ou l’on n’a 
point de réputation, ou l’on en a deux. Ou vous 
passez incognito sur cette grande route delà vie, 
confondu dans la foule obscure qui s’achemine 
en silence vers la mort et l’oubli; ou vous êtes 
aperçu, signalé, montré du doigt, et dans ce 
dernier cas , par une loi constante de l’incons- 
tante nature humaine, ceux-ci blâment ce que 
vantent ceux-là. Les memes actions, les mêmes 
paroles sont interprétées par la bienveillance ou 
par la malignité. Quelquefois la censure est gé- 
nérale, et vous n’avez pour vous que vous-même 
et Dieu : il est vrai que c’est assez. 
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TITRE VIII. 


uu choix d’u* état. 


« Chose admirable! » s’écrie, dans son noble 
et touchant langage, l’auteur du traité des De- 
voirs : « tous les états , depuis les plus brillants 
jusqu’à celui de l’humble artisan, ont leur dou- 
ceur et leur dignité véritable. 11 ne faut pour cela 
que vouloir nourrir en soi les vertus qui appar- 
tiennent à chaque profession. Lorsque vous au- 
rez fait prudemment le choix d’une carrière , n’al- 
lez pas imiter ces gens qui se lamentent éternel- 
lement. Ne vous laissez agiter par aucun regret, 
par aucun vain désir de changer. Tout chemin 
de la vie a ses épines. Dès que vous avez posé 
le pied dans un de ces chemins, poursuivez. 
Reculer, c’est lâcheté. Il est toujours beau de 
persévérer, excepté dans le mal. » 

(Silvio Peluco.) 

« La destination de l’homme sur cette terre 
n’est pas le bonheur, mais le perfectionnement... 
Comment le but de notre liberté morale serait- 
il le bonheur de cette courte vie, que la souf- 
france , la vieillesse et la mort mettent hors de 
notre puissance? Il n’en est pas de même du per- 
fectionnement : chaque jour, chaque heure, cha- 
que minute peut y contribuer. Tous les événements 
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heureux et malheureux y servent également, 
quelle que soit notre situation sur la terre. 

(M“ e DH STABL.) 

Se tenir au parti honnête que l’on a embrassé 
après de mures réflexions; et quelles que soient 
les chances qu’offre ce parti sous les rapports de 
la fortune et de la gloire humaine , se bien per- 
suader que nous sommes dans ce monde, non 
pour y mener une vie agréable et commode, 
mais pour y perfectionner notre âme et la con- 
duire à sa fin immortelle et glorieuse , ce sont là 
deux excellents moyens de fournir sa carrière 
courageusement et vertueusement. 

Mais, pour mieux apprécier l’importance et la 
difficulté du choix d’un état, il faut remonter 
plus haut et plus loin dans la vie de chaque 
homme. 

« Les pères et mères, dit Nicole, doivent con- 
sidérer que Dieu étant le créateur de leurs en- 
fants , il est leur maître et leur père ; qu’ils 
n’ont aucun droit sur eux au préjudice de Dieu; 
qu’il a commis leurs enfants à leur garde et à 
leurs soins , comme des princes destinés à un 
royaume éternel ; que le soin de leur éducation 
est la plus grande et la plus importante de leurs 
affaires, et que la volonté de Dieu doit être leur 
règle souveraine , en ce qui concerne la vocation 
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à un certain état. De là deux vérités essentielles 
pour la conduite de la vie : la première est qu’il 
n’est pas permis aux pères et mères de choisir un 
emploi et une vocation à leurs enfants, sans 
examiner si Dieu les y appelle, et en ne se dé- 
terminant dans ce choix que par des intérêts 
humains et par des raisons temporelles; la se- 
conde, que les pères et mères doivent respecter, 
favoriser et seconder de tout leur pouvoir le 
choix de Dieu , quand il se déclare. » 

Nous dépendons de Dieu pour notre être et 
pour notre manière d’être; toutes nos actions 
doivent lui être rapportées, et, à plus forte rai- 
son , celles qui sont, comme le choix d’un genre 
de vie , le principe d’une infinité d’autres actions. 

a Les diverses carrières qui s’ouvrent devant 
un jeune homme chrétien sont autant de rou- 
tes par lesquelles il doit tendre à Dieu(i). » 


(i) Extrait de la notice qui précède les Mélangés religieux, déjà 
cités page i58. Nous nous félicitons de pouvoir placer ici une de 
ces lionnes pensées que nous avions na'guères encore le bonheur 
de recueillir de la plume ou de la bouche même de l’excellent 
M. Gueneau de Mussy, si promptement enlevé à son pays , qu’il 
servait comme conseiller de l’instruction publique, à sa digne et 
honorable famille, à ses nombreux amis. Parmi les innombrables 
services qu’il a rendus, et qu’il se cachait pour ainsi dire à lui- 
merne, on peut compter à juste titre la publication des Mélanges 
religieux. Touché de la douleur, pleine de courage et de foi, d’une 
inèrequi venait de perdre , à la fleur de leur âge, ses trois en- 
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LIVRE III. 

DEVOIRS ENVERS LES AUTRES HOMMES. 


TITRE I". 

DF. l'aKOUH DB la JUSTICE. 

Un jurisconsulte français, l’un des philosophes 
chrétiens qui ont honoré le siècle des d’Agues- 
seau et des Pascal, le savant et vertueux Do- 
mat, a montré dans son Traité des lois (i ) com- 
ment tous les devoirs de l’homme envers lui- 
mème et envers la société découlent naturelle- 
ment du double précepte de l’amour de Dieu et 
de l’amour des hommes. 

Honneur à Domat! honneur à la religion qui 
lui a inspiré cette belle et féconde pensée! 

« La première loi de l’homme, celle qui lui 
commande la recherche et l’amour du souverain 
bien, étant commune à tous les hommes, elle 


fants; frappé des pieux et nobles sentiments qu’un de tes enfants 
avait exprimés en diverses circonstances de sa courte vie et jus- 
que sur son lit de mort, il s’élait plu à recueillir, pour la conso r 
lation de la mère et pour l’instruction de la jeunesse, ces inspi- 
rations d’une belle âme , les vœux, les regrets, les sages conseils, 
d’une jeune Chrétienne. 

( i ) En tête de l’ouvrage sur les lois civiles. 
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renferme une seconde loi qui les oblige à s’unir 

et à s’aimer entre eux Destinés à 

être unis dans la possession d’un bien unique qui 
doit faire leur commune félicité, et à être unis 
si étroitement qu’ils ne feront qu’un, ils ne peu- 
vent être dignes de cette unité dans la possession 
de leur fin commune , s’ils ne commencent leur 
union en se liant d’un amour mutuel dans la vie 
qui les y conduit. . . . Dieu a tellement assorti 
les hommes entre eux, et l’univers à tous les 
hommes, que les mêmes objets qui doivent les 
exciter à l’amour du souverain bien les engagent 
aussi à la société et à l’amour mutuel; car on ne 
voit et on ne connaît rien, ni hors de l’homme 
ni dans l’homme , qui ne marque sa destination 
à la société. » 

Le premier fondement de cette société, et pour 
ainsi dire, la première forme de l’amour que nous 
nous devons les uns aux autres, c’est la justice. 

La justice consiste essentiellement à accomplir, 
sans réserve et sans délai , ce grand précepte : 
reruùe à chacun ce qui lui est du. 

C’est la règle souveraine du roi sur son trône; 
du magistrat sur son siège; du juré dans la salle 
de ses délibérations; de l’administrateur dans 
son cabinet; du père de famille au milieu de ses 
enfants; du maître vis-à-vis de ses serviteurs; de 
l’instituteur à l’égard de ses élèves; du proprié- 
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taire envers ses voisins; du négociant envers ceux 
avec qui il traite ; de tout ce qui a quelque devoir 
à remplir envers tout ce qui a quelque droit à 
exercer. 

Aussi la sainte Écriture nous rappelle sans 
cesse, quelle que soit notre position en ce monde, 
à ce sentiment de la justice; et la puissance 
suprême, dit un grand pape, a été donnée aux 
princes , afin que rendant plus facile aux bons la 
pratique des vertus, la voie du Ciel en devienne 
plus large et plus ouverte (i). 

« La justice élève les nations, la justice affer- 
mit le trône des rois. » 

« La justice est plus agréable à Dieu que l’im- 
molation des victimes. » 

« Celui qui absout le coupable et celui qui 
condamne l’innocent sont tous deux abomina- 
bles devant Dieu. C’est un grand mal d’avoir 
égard à la qualité d’un méchant homme, pour 
se détourner de la vérité dans les jugements. » 

« Double poids et double mesure sont en abo- 
mination aux yeux de Dieu. » 

« Ne touchez point aux bornes des faibles et 
des petits , n’envahissez point le champ des or- 
phelins. Dieu , qui se déclare leur proche , est 


( i ) Ut qui bona appetunl , adjuventur, et via Cœlorutn largiùa 
pateat. ( Sa mi Gaacoiaa, epltre 6î ). 
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puissant, et il prendra lui-même en main leur 
cause contre vous. » 

« Ne négligez point de prendre la défense des 
innocents. Si vous dites : Je n’en ai pas le pou- 
voir, celui qui voit le fond des cœurs saura bien 
le discerner. Rien n’échappe à celui qui a donné 
et qui conserve l’être à votre âme, et il rendra 
à chacun selon ses œuvres. » 

« Ne cherchez point à devenir juge, si vous 
n’avez assez de force pour rompre l’injustice. » 

« Celui qui répand le sang et celui qui refuse 
au mercenaire le prix de son travail, sont frè- 
res. » 

« Ceux qui disent au méchant , Vous êtes juste , 
seront maudits des peuples et détestés des na- 
tions. » 

« Combattez jusqu’à la mort pour la justice; 
la justice est stable et immortelle; les justes vi- 
vront éternellement ; le Seigneur leur réserve une 
grande récompense, et le Très-Haut prend soin 
d’eux ; ils recevront de sa main un royaume ad- 
mirable , et un diadème éclatant de gloire. 

a Malheur au contraire , malheur à ceux qui 
font des lois et des ordonnances injustes pour 
opprimer le pauvre dans les jugements, pour ac- 
cabler l’innocence des faibles, pour dévorer la 
veuve comme leur proie , et pour mettre au pil- 
lage le bien des pupilles! Que feront-ils au jour 
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où Dieu les visitera , et à qui auront-ils recours? 

« Bienheureux ceux qui ont faiin et soif de la 
justice, parce qu’ils seront rassasiés! 

« Bienheureux ceux qui souffrent persécution 
pour la justice , parce que le royaume des Cieux 
est à eux! » 

« Celui qui agit injustement recevra la peine 
de son injustice : car Dieu n’a point d’égard à la 
condition des personnes. » 

« Vous aurez un poids juste et vrai, des ba- 
lances égales et fidèles : car Dieu a toute injus- 
tice en horreur. » 


TITRE II. 

DE L* AMOUR DU MRS PUBLIC. 

« L’amour se mesure à l’estime, dit très-bien 
Silvio Pellico ; pour beaucoup aimer l’humanité, 
il faut l’estimer beaucoup. » 

Grâce au christianisme , l’humanité a été réta- 
blie dans un degré d’honneur et de gloire qui 
appelle tous les dévouements de la philanthropie, 
qui explique tous les prodiges de la charité. 

Aux yeux de la religion, le riche qui soulage 
le pauvre, le fort qui soutient le faible, l’hôte 
qui accueille l'étranger, l’homme bienfaisant qui 
essuie les pleurs de l’infortuné, soulagent, sou- 
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tiennent, accueillent et consolent un être créé à 
l’image de Dieu, que dis-je? Dieu lui-même. 

Et si le bienfait s’applique à un grand nombre 
d’hommes, à toute une classe de la société, à tout 
le genre humain, l’heureux instrument de tant 
de bien s’approche alors, autant qu’il est possi- 
ble, du type auguste qui lui est présenté comme 
son modèle; il devient une seconde providence, 
et il ne saurait trop bénir le rôle glorieux que la 
bonté divine lui a départi sur la terre. 

« On fait beaucoup, quand on aime beau- 
coup ; on fait beaucoup , quand on fait bien ce 
que l’on fait ; et on fait bien , lorsqu’on cherche 
plus l’intérêt commun que sa propre satisfac- 
tion. » 

(Imitation de J. C .) 

« Nous devons nous aimer les uns les autres, 
dit Bossuet, parce que nous devons aimer tous 
ensemble le même Dieu qui est notre père com- 
mun, et son unité est notre lien. . . Dieu a de 
plus établi la fraternité des hommes , en les fai- 
sant tous naître d’un seul. . . Nul homme n’est 
étranger à un autre homme. . . . Nous sommes 
tous frères, tous une même race et un même 
sang ; nous devons donc prendre soin les uns des 
autres ; et ce n’est pas sans raison qu’il est écrit : 
Dieu a chargé chaque homme d’avoir soin de son 
prochain ... Il faut secourir notre prochain, comme 
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en devant rendre compte à Dieu qui nous voit... 
Les forces se multiplient par la société et le se- 
cours mutuel; on se console, on s’assiste, on se 
fortifie l’un l’autre. Dieu voulant établir la so- 
ciété , a voulu que chacun y trouvât son bien et 
y demeurât attaché par cet intérêt. C’est pour- 
quoi il adonné aux hommes divers talents : l’un 
est propre à une chose, et l’autre à une au- 
tre, afin qu’ils puissent s’entre-soutenir comme 
les membres du corps, et que l’union soit ci- 
mentée par ce besoin mutuel. Chacun de nous 
a son don et sa grâce différente; et par cette 
différence de talents, le fort a besoin du faible, 
le grand du petit, chacun de ce qui paraît le 
plus éloigné de lui , parce que le besoin mutuel 
rapproche tout et rend tout nécessaire. Le monde 
subsiste par cette loi , et nous voyons la société 
humaine appuyée sur ces fondements inébranla- 
bles , un même Dieu , un même objet , une même 
fin, une origine commune , un même sang, un 
même intérêt, un besoin mutuel tant pour les 
affaires que pour la douceur de la vie. » 

(Politique tiree de l’Écriture suinte.) 

Tacite exprime par un mot charmant l’affec- 
tion constante et pleine d’estime que se portaient 
Agricolaet sa vertueuse épouse : ils vécurent dans 
une merveilleuse concorde, sk préférait L’urr a 

13 
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l’authf. ( i ). Il y a quelque chose de ce dernier 
sentiment dans l’amour du prochain que com- 
mande la religion chrétienne , tout homme étant 
actuellement ou pouvant devenir un digne en- 
fant de Dieu , un digne frère de Jésus-Christ. Le 
bien public résulterait nécessairement de cette 
disposition bienveillante avec laquelle les hom- 
mes se conduiraient les uns à l’égard des autres , 
jusqu’à ce qu’une mauvaise action les contrai- 
gnît à substituer les précautions à la confiance 
et le mépris à l’estime. 

TITRE III. 

DH L ? AMOUR DK L % PATRIE. 

Que nous soyons les ouvrages du même Dieu, 
les enfants du même père , les candidats de la 
même éternité , ce sont des raisons d’aimer tout 
ce qui porte le nom d’homme; mais, si nous ne 
voulons pas nous abuser et nous faire illusion , 
cet amour général de l’humanité n’empêchera pas 
l’affection plus agissante et plus vive qui doit 
nous lier de plus près à ceux de nos semblables 
au milieu desquels nous naissons , nous vivons , 
nous souffrons et nous méritons. Ces deux mots , 
famille et patrie, sont comme l’histoire abrégée 
de tout ce que la divine Providence a préparé 


(i) Vixcrunt mira concordin, iovicem anteponcndo. 
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pour nous de faveurs spéciales et de bien- 
faits particuliers. Ils nous représentent en même 
temps la série des actes plus ou moins fréquents, 
plus ou moins étendus, plus ou moins difficiles, 
par lesquels nous sommes appelés à faire preuve 
de ce même amour de l’humanité, qui autrement 
courrait risque de ne se réaliser jamais, et de de- 
meurer une abstraction à la fois orgueilleuse et 
vide. 

Aimons donc d’un amour tout spécial la pu 
trie et la famille. 

Et d’abord, la patrie, c’est-à-dire, comme la 
définit l’illustre écrivain que nous aimons à citer, 
« cette agrégation d’hommes que la même re- 
ligion , les mêmes lois , les mêmes mœurs , une 
même langue, une même origine, une même 
gloire , les mêmes malheurs et les mêmes espé- 
rances, tous ces éléments enfin, ou la plupart 
de ces éléments unissent dans une commune 
sympathie. » 

(Silvio Pkllico. ) 


Bossuet nous fait remarquer combien ce senti- 
ment est autorisé dans les livres saints. 

« La société humaine demande qu’on aime la 
terre où l’on habite ensemble; on la regarde 
comme une mère et une nourrice commune ; les 
hommes se sentent liés par quelque chose de 
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fort, lorsqu’ils songent que la même terre qui 
les a portés et nourris étant vivants , les recevra 
en son sein quand ils seront morts. Joseph mou- 
rant dit à ses frères d’emporter ses os avec eux : 
ce lui est une douceur d’espérer suivre ses frères 
dans la terre que Dieu leur donne pour leur pa- 
trie... Tant que les Juifs demeurèrent dans un 
pays étranger, ils ne cessèrent de pleurer; ils 
ne pouvaient se résoudre à chanter leurs canti- 
ques sur le bord des fleuves de Babylone ; leurs 
instruments de musique, autrefois leur conso- 
lation et leur joie, demeuraient suspendus aux 
saules plantés sur la rive... O Jérusalem! di- 
saient-ils, si jamais je puis t’oublier, puissé-je 
m’oublier moi-mémc ! » 


TITRE IV. 


DE LAMOUR 


DB LBDUCATIOIV DES EHPAVTS. 


Toute paternité vient de Dieu , comme parlent 
les saints livres. C’est Dieu qui donne l’accrois- 
sement au nouvel être enfermé dans le sein de 
sa mère ; c’est lui qui anime ce faible enfant du 
même souffle dont il forma l’ame du premier 
homme. « Vos yeux m’ont vu , ô mon Dieu , 
lorsque je n’étais qu’une masse informe, et tous 
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mes jours ont été écrits dans votre livre. Vous 
distinguiez tous mes os, lorsque vous les for- 
miez dans le secret ; vous avez vu la substance de 
mon corps , lorsqu’elle était encore dans les en- 
trailles de la terre. » ( Psaumes . j 

Si donc Dieu a voulu , pour continuer l’admi- 
rable production d’étres créés à son image, as- 
socier l’homme à son oeuvre divine, c’est qu’il 
a voulu aussi que l’homme partageât avec lui 
cette longue suite de tendres soins et d’ineffables 
bontés que réclameraient de si nobles, mais de 
si frêles créatures. 

Ne nous étonnons plus si , lorsqu’il veut nous 
faire sentir toute la grandeur et toute l’énergie 
de l’amour qu’il porte àl’homme , Dieu lui-même 
consent à prendre pour terme de comparaison 
l’amour qu’un père porte à ses enfants. « Comme 
un père a de la tendresse pour ses enfants, dit 
le psalmiste, ainsi le Seigneur a compassion de 
ceux qui le craignent. » 

Mais concluons que , par une juste et glorieuse 
réciprocité, l’amour d’un père pour ses enfants 
doit être semblable à l’amour de Dieu pour les 
hommes , et ne craignons pas de dire que le plus 
sur moyen de comprendre tout ce que doit être 
l’amour paternel , c’est de réunir les traits les 
plus aimables et les plus frappants de l’amour 
divin. 
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Amour généreux et désintéressé : Dieu n’a pas 
besoin des hommes , et ce n’est point pour ajouter 
à son bonheur qu’il les fait naître, qu’il les en- 
vironne de sa protection , qu’il les comble de ses 
biens. 

Amour tendre et plein de charmes : Dieu nous 
couvre de ses ailes, il nous garde comme la 
prunelle de l’œil , il fait ses délices d’habiter avec 
nous. 

Amour indulgent et miséricordieux : Dieu sait 
de quelle argile lui-même nous a formés; trop 
souvent nous répondons à ses bienfaits par nos 
ingratitudes ; nous le méconnaissons , nous l’ou- 
blions, nous l’offensons; et lors même que nous 
songeons à lui et que nous voulons le servir, que 
de froideur, que de négligence, que d’œuvres 
peu dignes, que de pensées peu filiales! 

Amour tendre , nous l’avons dit , mais en même 
temps amour fort et tendant au vrai bien de l’ob- 
jet aimé : Dieu nous a créés pour une haute et 
éternelle destinée; il n’oublie, il n’épargne rien 
pour nous conduire à cette fin sublime, réveil- 
lant nos courages, ranimant nos espérances, 
fortifiant nos faiblesses, écartant les obstacles 
ou nous donnant la force de les vaincre, dispo- 
sant tout enfin pour nous rendre heureux d’un 
bonheur que nous aurons mérité par la vertu. 

O vous qui voulez porter dignement le beau 
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nom de père , et vous à qui il est donné de for- 
mer dans vos entrailles les futurs héritiers do 
céleste royaume, comprenez votre modèle, ai- 
mez-le, suivez-le. Qu’ils sont précieux et chers 
ces enfants que Dieu a confiés à vos soins ! Comme 
il est sacré ce dépôt dont un jour, et la terre, et 
le ciel , et la patrie , et Dieu vous demanderont 
un compte rigoureux, âme pour âme! Quelle 
mission que celle de coopérer avec Dieu même à 
faire épanouir ces faibles intelligences , à dresser 
ces volontés naissantes, pour leur assurer, dès 
le temps et pour l’éternité , la connaissance et 
l’amour de cet Etre infini qu’on ne peut connaî- 
tre sans l’aimer, qu’on ne peut aimer sans être 
heureux ! 

Pères et mères , si vous nous avez compris , 
vous le voyez , vous le sentez : l’éducation est là 
tout entière , avec ses innombrables difficultés , 
avec toutes ses ressources. 

a Intruisez votre fils, dit la sainte Écriture, 
et il rafraîchira votre âme , et il sera les délices 
de votre cœur. » 

« Instruisez le jeune enfant à l’entrée de la 
vie, et lorsqu’il sera devenu vieux, il ne s’écar- 
tera pas. » 

« Les yeux du Seigneur sont attachés sur- ceux 
qui le craignent : il est leur puissant protecteur 
et il affermit leur vertu ; il les couvre contre la 
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chaleur; il les met à l’ombre contre l’ardeur du 
midi; il leur fait grâce quand ils sont tombés; 
il les soutient afin qu’ils ne tombent point; il 
élève leur âme, il éclaire leur esprit; il leur donne 
la santé, la vie, la bénédiction. » 

« La miséricorde de Dieu s’étend de race en 
race sur ceux qui le craignent. » 

« Le bon Pasteur donne sa vie pour ses bre- 
bis. » 

« Nous avons reconnu l’amour de Dieu envers 
nous, en ce qu’il a donné sa vie pour nous, et 
nous devons aussi donner notre vie pour nos 
frères. » 

« C’est Dieu qui nous a aimés le premier, et 
qui a envoyé son fils pour être la victime de 
propitiation pour nos péchés. » 

« Admirez l’extrême bonté de Dieu , dit saint 
Grégoire de Nazianze : il reçoit nos désirs mêmes 
comme une chose de grand prix; il brûle d’ar- 
deur que nous ayons de l’ardeur pour lui ; il re- 
çoit comme un bienfait la demande que nous lui 
faisons de ses bienfaits ; il a plus de joie de nous 
donner, que nous n’en avons de recevoir ce qu’il 
donne. Prenons garde seulement de ne pas être 
trop indifférents dans nos prétentions , trop bor- 
nés dans nos vœux ; ne lui demandons jamais de 
petites choses et qui soient indignes de sa ma- 
gnificence. » 
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« Si le propre caractère de la Divinité est la 
bienveillance envers les hommes, dit un autre 
docteur de l’Église, ne cherchons pas ailleurs 
les raisons de la venue de Jésus-Christ parmi 
les hommes. Notre nature était malade , il l’a 
guérie; tombée, il l’a relevée; morte, il l’a vi- 
vifiée ; déchue de ses droits au bien véritable , il 
l’y a rappelée; enveloppée de ténèbres, il l’a 
éclairée; captive, il l’a rachetée; enchaînée, il 
l’a délivrée; esclave, il l’a remise en liberté. 
Trouverez-vous, ajoute saint Grégoire de Nysse, 
que ces motifs ne soient pas assez considérables 
et assez dignes pour obliger la bonté de Dieu à 
descendre sur la terre , et à secourir cette na- 
ture humaine qu’il avait créée? » 

Et vous , pères et mères , trouverez-vous que 
tant de motifs ne suffisent pas à vous comman- 
der tous les sacrifices nécessaires pour se- 
courir, éclairer, affranchir et sauver ces êtres 
presque divins , qu’avec l’aide de Dieu vous avez 
créés et mis au monde? 

Avec de telles pensées qui naissent des en- 
trailles même de la religion chrétienne , on con- 
çoit que plutôt on procure aux enfants le bon- 
heur d’entendre et de bégayer le nom de Dieu , 
plus on correspond à son infinie bonté , plus on 
s’associe aux desseins île sa paternelle providence. 


Digitized by Google 


I8G 


TRAITS DE MORALE. 

Madame Necker de Saussure (i) a, sur ce point es- 
sentiel, admirablement réfuté l’absurde et cruelle 
théorie de Rousseau qui prétendait , comme elle 
le dit si bien , « remplacer par un coup d’éclat , 
par une scène théâtrale , la puissance des longs 
souvenirs et des premières habitudes.» 

« Puisque le caractère distinctif du Christia- 
nisme et les moyens d’instruction que fournis- 
sent les livres sacrés nous permettent d’inspirer 
l’amour de Dieu à nos enfants , comment ne pas 
user d’un tel privilège? Comment ne pas prévoir 
que ce sentiment conçu de bonne heure , jettera 
de plus profondes racines dans le cœur? — C’est 
à l’époque où la nature entière nous sourit, 
où tous nos semblables nous aiment et nous 
protègent , que l’idée d’un Dieu ami , d’un Dieu 
protecteur, s’empare aisément de notre âme ; et 
quelle bénédiction qu’une telle idée! Qui peut 
en apprécier le bienfait! Qui saura ce qu’est 
pour nous un fonds d’espérance qui ne s’épuise 
jamais , qui nous montre un monde éclatant au 


( i ) De l'Éducation progressive, tom. I er , p. 3 1 4 et s. Ce l ou- 
vrage, auquel il n’a manqué que les larges, profondes et cha- 
leureuses inspirations de la foi catholique pour être une des plus 
excellentes productions de l’esprit chrétien, mérite d’être lu et 
médité par tous ceux qui s’occupent de l’éducation de l’enfance. 
Jamais l'amour maternel n’a révélé ses secrets avec un plus 
vrai et plus aimable talent. 


Digitized by Google 


DEVOIRS ENVERS LES AUTRES HOMMES. 187 

delà de ce monde, une perfection céleste au 
delà de la perfection humaine , un bonheur plus 
grand , plus pur que celui dont on peut se for- 
mer l’idée ici-bas , et aussi qui nous persuade 
que les maux eux-mêmes sont pour notre bien ? 
Voila qu il me tue, dit Job , je ne cesserai pas 
d’espérer en lui. Plus de solitude , plus d’exil , 
plus de vieillesse, plus de mort. Dieu est là, 
il nous soutient , il nous entend , il nous parle , 
il nous rassure ; et si le danger est grand , im- 
minent , inévitable , si les ombres de la mort 
nous environnent , c’est qu’il veut nous recevoir 
dans son sein. Une lumière douce et colorée se 
répand sur tous les objets. Une atmosphère d’a- 
mour enveloppe la nature entière ; les hommes , 
les animaux , la création matérielle même , les 
plantes , les ruisseaux , les montagnes , tout est 
aimé! Tout est l’image de Dieu , tout est un lan- 
gage dont il se sert pour nous dire qu’il est no- 
tre père; et la paix, le bonheur qu’il répand 
dans Pâme nous le dit bien plus. Quel autre 
temps que celui de l’enfance choisirions-nous 
pour communiquer de telles impressions ? Quel 
autre temps pour faire un plaisir de ce qui sera 
toujours un devoir?... ».. 

A côté de cette heureuse et sainte obligation 
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de faire connaître aux enfants, dès leurs plus 
jeunes années , le Dieu qui les a mis en ce monde 
et qui leur prépare le Ciel , il y a nécessairement 
la crainte d’altérer dans ces âmes si tendres et si 
ouvertes à toutes les impressions , la naïve inno- 
cence qui est leur premier charme. 

« Quiconque, dit l’auteur du Traité des De- 
voirs! afflige ou méprise injustement l’enfance , s’il 
n’est pervers, le deviendra. L’homme qui n’est pas 
souverainement attentif à respecter l’innocence 
d’un enfant , à ne pas lui enseigner le mal , à 
prendre garde que d’autres ne le lui enseignent, 
à faire en sorte qu’il ne se laisse enflammer que 
par l’amour de la vertu , si cet enfant devient un 
monstre , celui-là peut avoir à se le reprocher. 
Mais pourquoi substituer de moins fortes pa- 
roles aux saintes et terribles paroles prononcées 
par l’adorable ami des petits enfants, le Rédemp- 
teur? « Quiconque accueille un petit enfant en 
mon nom , m 'accueille moi-même. Mais quiconque 
aura scandalisé un de ces petits qui croient en 
moi, il vaudrait mieux pour cet homme-là qu'on 
lui eut attaché au cou une meule de moulin, et 
qu'on l'eut précipité au fond de la mer. » 

Que faudrait-il donc penser, si l’homme assez 
malheureux pour scandaliser un enfant était 
l’instituteur même, le père même de l’enfant? 
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Nous venons de prononcer ce mot d'institu- 
teur, et quelle foule de sentiments et d’idées ce 
seul mot ne réveille-t-il pas ? Mais avoir rappelé 
les devoirs des pères et mères , c’est avoir tout 
dit sur les devoirs de l’homme qui accepte l’ho- 
norable et difficile mission d’élever les enfants 
des autres. Soyez pères , disait Fénelon à ses jeu- 
nes lévites , je ne dis point assez , soyez mères ; 
et ici , rendons gloire à Dieu en faisant remar- 
quer qu'avec le Christianisme est apparu dans 
le monde quelque chose de plus merveilleux 
que la merveille même de l’amour maternel. 
Élever un enfant , et achever ainsi l’œuvre de la 
nature par l’œuvre de la grâce , devenir le se- 
cond instrument de la bonté divine qui appelle 
à une éternelle félicité cet être d’abord si dé- 
nué , à une éternelle gloire cet être environné 
d’abord de tant de misères, accomplir l’expresse 
volonté du Sauveur qui a tant aimé les petits 
enfants , c’est l’œuvre des œuvres ; c’est ce que 
font journellement avec une si ardente charité , 
avec un si beau dévouement, avec d’ineffables 
joies, ces frères des écoles chrétiennes , ces sœurs 
de la Providence , de Notre-Dame , de Saint- 
Vincent de Paul , de Saint-Joseph , de Sainte- 
Marthe , et tant d’autres dont la France recueille 
et envoie chaque année aux extrémités de l’uni- 
vers les innombrables essaims. Qui n’a vu et 
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admiré le prodige d’une ruche ? Une seule abeille 
est réellement mère ; et des milliers d’abeilles 
dont les entrailles n’ont point porté se livrant 
à tous les soins , à tous les soucis , à tous les 
travaux nécessaires , font preuve à l’envi de la 
tendresse la plus attentive et la plus prévoyante. 
Il y a là , ce nous semble , une belle et tou- 
chante. image : le monde sait comment , depuis 
dix-huit cents ans , la religion de Jésus-Christ 
l’a réalisée. 


TITRE V. 

DR l’aMOUR PILIAL. 

Est-il une obligation plus sainte et plus douce 
à la fois que celle de chérir ceux à qui , après 
Dieu et par l’ordre même de Dieu , nous devons 
tout ce que nous sommes , et qui nous ont tant 
aimés? Il semble que la tendresse des enfants 
pour leurs pères ne devrait avoir d’autre me- 
sure que la tendresse des pères pour les enfants ; 
et nous avons vu jusqu’où s’étend l’amour pa- 
ternel . 

Mais l’amour que doivent les enfants a un ca- 
ractère spécial qui ne peut être méconnu sans 
une grave perturbation dans tout l’ordre social. 

Cette voix intérieure, qui crie aux enfants 
qu’ils doivent à leurs parents une réciprocité 
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d’affection, trouve rarement des cœurs sourds 
et rebelles, tandis que l’âge, les passions, l’or- 
gueil surtout et le désir de l’indépendance dispo- 
sent promptement les jeunes esprits à se persua- 
der que leur propre raison est un guide sur 
auquel ils ne sauraient trop ni trop tôt se con- 
fier. 

Aussi la religion a-t-elle particulièrement insisté 
sur le devoir de respect et d’honneur que com- 
mande cette seconde majesté, la puissance pater- 
nelle. 

Honorez votre, pere et votre mère, a dit l’au- 
teur même de la nature humaine, lorsqu’il pro- 
mulgua du haut de Sinaï ces divins préceptes 
qui sont devenus la loi du monde entier. 

Et par une suite de cette première forme du 
divin commandement , avec une profonde con- 
naissance du cœur de l’homme et des premiers 
besoins de la société, l’Écriture ne cesse de re- 
commander aux enfants la docilité , l’obéissance, 
la vénération envers leurs parents, puis ensuite 
les soins , la condescendance , la patience même, 
et elle fait à peine mention d’un sentiment plus 
vif et plus tendre. 

« Écoutez , enfants , les avis de votre père , et 
suivez-les afin que vous soyez sauvés. Car Dieu 
a rendu le père vénérable aux enfants, et il a 
affermi sur eux l’autorité de la mère. » 
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a Celui qui honore son père trouvera lui-méme 
sa joie dans ses enfants , et il sera exaucé au jour 
de sa prière. » 

a Celui qui craint le Seigneur honorera son père 
et sa mère , et il servira comme ses maîtres ceux 
qui lui ont donné la vie (i). » 

« Honorez votre père de tout votre cœur et 
n’oubliez point les douleurs de votre mère. Sou- 
venez-vous que sans eux vous ne seriez point né , 
et faites tout pour eux comme ils ont tout fait 
pour vous. » 

« Honorez votre père par actions , par paroles 
et par une patience sans bornes , afin qu’il vous 
bénisse et que sa bénédiction demeure sur vous 
jusqu’à la fin . » 

a La bénédiction du père affermit la maison 
des enfants , et la malédiction de la mère la dé- 
truit jusqu’aux fondements. » 

a Mon fils , soulagez votre père dans sa vieil- 
lesse, et ne l’attristez point durant sa vie. Si son 
esprit s’affaiblit , supportez-le , et ne le méprisez 
pas à cause de l’avantage que vous donne votre 
force. Car la compassion que vous aurez eue pour 
votre père ne sera point mise en oubli , et Dieu 


(i) Nous n’avons pas besoin de faire remarquer avec quel 
soin rÉcriturc sainte associe toujours, dans les devoirs qu’ils 
ont à remplir et dans les hommages qui leur sont dus , l’homme 
et la femme , le père et la mère. 
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vous récompensera pour avoir supporté les dé- 
fauts de votre mère. Il vous établira dans la jus- 
tice; il se souviendra de vous au jour de l’afflic- 
tion , et vos péchés seront anéantis , comme la 
glace qui se fond en un jour serein. » 

« Combien est infime celui qui abandonne 
son père , et combien est maudit de Dieu celui 
qui aigrit l’esprit de sa mère! » 

( V Ecclésiastique.) 


Qu’ils sont à plaindre les pères et mères for- 
cés de s’écrier avec le prophète : « J’ai eu des 
enfants et je les ai élevés , et ils n’ont eu que du 
mépris pour moi ! » Il n’y a point d’être plus 
malheureux au monde, si ce n’est l’enfant qui 
cause une pareille douleur. 

Il faudrait déplorer le siècle où s’étendrait 
jusque sur l’autorité paternelle ce que dit madame 
de Staël : a Ce qui manque en France, en tout 
genre, c’est le sentimeut et l’habitude du res. 
pect. On y passe bien vite de l’examen qui 
peut éclairer, à l’ironie qui réduit tout en pous- 
sière. » 

« Ouvrez souvent votre âme , dit Silvio Pel- 
lico , à cette pensée triste , mais féconde en en- 
seignements de patience et de compassion. Ces 
tètes blanches qui sont là devant moi , qui sait 
si bientôt elles ne descendront pas dans la tom- 
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be? Ah’, tandis que vous avez le bonheur de le» 
voir, honorez-les et cherchez-leur des consola- 
tions à ces maux de la vieillesse dont le nombre 
est si grand. » 

Une seule chose doit limiter la soumission 
aux ordres paternels, c’est la soumission aux 
ordres divins, s’il arrivait qu’il y eût opposition 
entre les uns et les autres. « Enfants, dit saint 
Paul, obéissez à vos pères et mères en ce qui est 
selon le Seigneur. » 


TITRE VI. 

DB l’amour r RATER H RL. 

Tous les hommes sont frères, nous répète la 
religion chrétienne -, et nous devons aimer tous 
les hommes comme nous nous aimons nous- 
mêmes. 

H semble d’abord que cette charité univer- 
selle r à force de s’étendre, doive faire disparaî- 
tre ce que les relations privées nous présen- 
taient de plus cher et de plus intime. 

Mais il n’en est pas ainsi , et la religion même 
a consacré dans ses divins oracles ces affection» 
particulières qui se forment au sein de la fa- 
mille. 

« Trois choses sont approuvées de Dieu et 
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des hommes, l’union des frères, l’amour des 
proches , la concorde des époux. » 

Elle célèbre avec complaisance la tendresse 
fraternelle. 

« Qu’il est avantageux et qu’il est doux à des 
frères de vivre dans l’union! Cette union est 
semblable à un parfum exquis ; elle est sembla- 
ble à la rosée qui tombe sur la montagne de 
Sion. » 

« Le frère qui est aidé par son frère est com- 
me une ville forte. » 

Altérer cette tendresse mutuelle, troubler la 
paix qui règne parmi des frères , est à ses yeux 
un des plus grands crimes. « Il y a six choses 
que le Seigneur hait et son cœur déteste la sep- 
tième : les yeux altiers , la langue sujette à 
mentir, les mains qui répandent le sang inno- 
cent , le coeur qui médite de noirs desseins , les 
pieds légers pour courir au mal , le témoin 
trompeur qui profère des mensonges et celui 
qui sème des divisions entre les Jrères. » 

Sans doute un frère peut faillir à l’égard de 
son frère; mais alors on est mille fois heureux 
de se rappeler la loi divine du pardon et de 
l’oubli. 

« Souvenez- vous de la loi du Très-Haut, et 
ne vous arrêtez pas à la faute de votre frère. » 

S’il est vrai que les souvenirs de l’enfance 

IX 
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soient bons à l’âme et salutaires pour les moeurs, 
c’est principalement lorsqu’ils nous retracent 
cette douce communauté d’intérêts, de senti- 
ments, de pensées, de joies et de douleurs, 
qui fit longtemps une même destinée et comme 
une même vie à des êtres portés dans les mê- 
mes entrailles, nourris du même lait, ré- 
chauffés par les mêmes soins , grandis ensemble 
autour de la même table qu’ils environnaient 
comme de jeunes plants d’oliviers, conduits en- 
semble dans la maison du Seigneur, formés par 
les mêmes exemples, instruits dans les mêmes 
doctrines, prosternés devant les mêmes autels, 
invoquant , bénissant , glorifiant le même Dieu , 
et, par delà le temps qui passe si vite, espérant 
la même éternité. 

« Pour bien pratiquer envers tous les hommes 
cette science divine de la charité , il faut en faire 
l’apprentissage en famille. Quelle pensée, nous 
sommes les enfants d’une même mère! avoir 
trouvé, à peine venus en ce monde, les mêmes 
objets à vénérer et à chérir entre tous; quelle 
douceur encore ! Si vous voulez être bon frère , dé- 
fendez-vous de l’égoïsme : que chacun de vos 
frères, que chacune de vos sœurs voie que ses 
intérêts vous sont chers autant que les vôtres. 
Si l’un d’eux commet une faute , soyez indul- 
gent pour le coupable, non pas seulement com- 


- 


DEVOIRS ENVERS LES AUTRES HOMMES. UW 

me vous le seriez avec un autre , mais plus en- 
core; réjouissez-vous de leurs vertus, imitez-] es , 
excitez-les à votre tour par votre exemple, fai- 
tes qu’ils aient à bénir la Providence de vous 
avoir pour frère. » (Silvio Pbllico.) 


TITRE VII. 

DR l’aMITIÉ. 

Il a loué dignement et l’amour fraternel et 
l’amitié, le poète qui a dit : 

« Un frère est un aini donné par la nature. • 

« L’amitié est un lien fraternel, dit Silvio 
Pellico , et dans son sens le plus élevé , elle est 
le plus bel idéal de la fraternité. C’est un accord 
suprême de deux ou de trois âmes , jamais d’un 
bien grand nombre , qui sont devenues nécessai- 
res l’une à l’autre, qui ont trouvé l’une dans 
l’autre une parfaite disposition à s’entendre, à 
s’entraider, à s'interpréter noblement , à s’encou- 
rager au bien. » 

Comme tout don parfait et toute grâce ex- 
cellente, l’amitié véritable vient du ciel et tend 
au ciel. C’est surtout des vrais amis qu’un hom- 
me d’un beau talent et d’un noble caractère a 
pu dire, qu'ils ne s’aimeraient pas autant , s’il ne 
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leur avait pas été douai de s'ai/ner toujours (l). 

Amitié, don du ciel, plaisir des grandes âmes! 

Les livres saints ont placé l’amitié parmi les 
plus nobles affections de l’homme et parmi ses 
biens les plus précieux. 

« Le véritable ami aime en tout temps , et le 
frère se connaît dans l’adversité. » 

« L’ami fidèle est une puissante protection; 
celui qui l’a trouvé a trouvé un trésor. » 

« Rien n’est comparable à l’ami fidèle , et l’or 
et l’argent ne méritent pas d’être mis en balance 
avec lui. Ceux qui craignent le Seigneur trou- 
vent un tel ami. » 

« Conservez dans votre cœur le souvenir de 
votre ami , et ne l’oubliez pas lorsque vous serez 
devenu riche. » 

« Reprenez votre ami et avertissez-le de ce 
qu’on l’accuse d’avoir fait, parce que peut-être 
il ne l’a point fait, ou, s’il l’a fait, afin qu’il ne 
le fasse plus à l’avenir. » 

« Celui qui jette une pierre contre les oiseaux 
les fera envoler, et celui qui fait à son ami des 
reproches injurieux , rompra l’amitié. » 

« Gardez la fidélité à votre ami pendant qu’il 
est pauvre; demeurez-lui fidèle dans le temps de 


( i ) Essais rte momie et rie /mlilir/ue publiés en 1 8oti par M. le 
comte Mole, au chapitre t/u beau et rtu bon. 
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l’affliction, afin que vous puissiez vous réjouir 
avec lui dans son bonheur. » 

Heureux donc celui qui a trouvé un ami! Heu- 
reux celui qui possède encore cet autre soi-même, 
avec qui il peut repasser dans une commune 
mémoire les jours anciens , opposer un double 
courage aux nombreux accidents de la vie, goû- 
ter doublement ses rapides joies, et méditer dans 
une commune espérance les années éternelles! 

Mais le choix d’un ami est difficile, et c’est 
peut-être le seul cas où il soit permis, nécessaire 
et juste de sonder avec une sévère diligence les 
actions et jusqu’aux sentiments et aux pensées 
d’autrui. 

« Le don du cœur est chose trop grave, dit 
Silvio Pellico : il y a imprudence coupable , il 
y a absence de dignité à le jeter au premier venu. » 
C’est au nom des intérêts mêmes de l’éternité 
que la Religion recommande pour ce choix la 
plus grande attention. 

o Celui qui fréquente les sages deviendra sage; 
l’ami des insensés leur deviendra semblable. » 

«t Ne soyez point l’ami d’un homme colère, 
de peur que vous n’appreniez à vivre comme lui 
et que vous n’exposiez votre âme au danger. » 

« Si vous voulez avoir un ami , ne le prenez 
qu’après l’avoir éprouvé. » 

« Ne découvrez point votre cœur à toute sorte 
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de personnes, de peur que celui à qui vous vous 
fiez ne soit un faux ami, et qu’il ne médise en- 
suite de vous. » 

« Adressez-vous à un homme de bien; tenez- 
vous sans cesse auprès de celui que vous aurez 
reconnu fidèle à observer la loi de Dieu, dont 
les vues s’accordent avec les vôtres, et qui s’af- 
flige avec vous lorsque vous aurez fait quelque 
faux pas dans l’obscurité. » 

Saint François de Sales exaltait aussi le bon- 
heur d'avoir un ami ; il y voyait un moyen de 
perfectionnement et de salut qu’on ne pouvait 
trop estimer au milieu des dangers dont la vie 
chrétienne est semée. 

« Dans le monde, disait-il, il est nécessaire 
que ceux-là s’unissent qui veulent combattre sous 
la bannière de la vertu , sous la bannière de la 
croix.... Des hommes qui vivent dans le siècle, 
où ils ont à franchir tant de pas difficiles pour 
aller à Dieu , ressemblent à des voyageurs qui , 
dans les sentiers rudes ou glissants, s’attachent 
les uns aux autres pour se soutenir, pour chemi- 
ner plus sûrement. » 
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TITRE VIII. 

DE LE niKKEAlSlSCE. 

JÉSUS A PASSÉ EN FAISANT LE BIEN (l). 

Voilà notre modèle. 

Nous surtout, faibles humains, nous passons 
et nous passons vite , pressant le pas et nous hâ- 
tant vers le juste juge qui doit rendre à chacun 
selon ses œuvres : heureux donc ceux qui passent 
en faisant le bien! 

Mille fois heureux ceux qui laissent après eux 
de longues traces de bonnes œuvres, d’œuvres 
de miséricorde et de bonté; qui ont pu, qui ont 
voulu et qui ont su faire le bien, sans bruit, sans 
éclat, et comme acquittant une dette sacrée : 
dette envers les hommes que chacun de nous doit 
aimer comme soi-méme; dette envers Dieu qui, 
pour prix de toutes les grâces dont il nous com- 
ble, nous commande cet amour des hommes! 

« Bienheureux ceux qui sont miséricordieux , 
parce qu’ils obtiendront eux-mêmes miséri- 
corde. » 

« Donnez à celui qui vous demande , et 11e re- 
butez point celui qui veut emprunter de vous, b 

« Faites aux hommes tout ce que vous voulez 


(1) Pei transiit benejncienrin. (Discours tir saint Pierre. — Actes 
des apôtres.) 
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qu’ils vous fassent, car c’est là la loi et les pro- 
phètes » 

Du reste, « que votre main gauche ignore ce 
que fait votre main droite. Prenez bien garde de 
ne pas faire vos bonnes œuvres devant les hom- 
mes, dans le dessein d’attirer leurs regards. . . 
Lorsque vous donnez l’aumône , ne faites pas 
sonner la trompette devant vous , comme font les 
hypocrites dans les synagogues et dans les rues, 
pour être honorés des hommes : je vous dis en 
vérité qu’ils ont reçu leur récompense. » 

(Évangile selon saist Matthieu.) 

Et vains , ils ont reçu leur vaine récompense ( i ). 

Vous, chrétiens, que le bien que vous faites 
soit secret, et cependant, si vous aimez une gloire 
légitime , soyez tranquilles : la manifestation des 
bonnes œuvres n’est que différée ; car « il n’y a 
rien de caché qui ne doive être découvert, et 
votre père céleste , qui voit ce qui se passe dans 
le secret, vous en récompensera. » 

Dieu est patient parce qu'it est éternel, a dit 
un Père de l’Église; et il expliquait ainsi ces délais 
de la justice divine, que certains justes, étonnés 


(i) Receler unt mercedem sunm vaut vaitam, adit saint Augustin 
de ces illustres morts qui ont été l'ornement du monde, mais 
qui ont borné là toute leur ambition, et qu’un autre Père a si 
énergiquement appelés animaliti glorite. 
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de la prospérité des méchants, ont l’imprudence 
et je dirais volontiers, la cruauté de trouver longs. 
Cette même vue de l’éternité de Dieu explique 
aussi comment il semble retarder longtemps la 
récompense due aux bonnes œuvres ; comment 
il souffre quelquefois que les œuvres les plus sain- 
tes et les plus charitables ne rencontrent qu’in- 
gratitude, opposition, calomnie, persécution 
même de la part des hommes. Répétons avec saint 
Augustin : Dieu est patient parce qu’il est éternel; 
et nous, destinés à partager son éternité, atten- 
dons comme lui le grand jour où toute justice 
sera accomplie, où toute charité sera récompen- 
sée et couronnée. 

a Alors le Fils de l’homme, dans tout l’éclat 
de sa majesté, environné de ses anges et assis sur 
le trône de sa gloire , ayant rassemblé toutes les 
nations devant lui et séparant les uns d’avec les 
autres, comme un berger sépare les brebis d’avec 
Jes boucs, dira à ceux qui seront à sa droite : 
Venez, vous qui avez été bénis de mon père; 
possédez le royaume qui vous a été préparé dès 
le commencement du monde; car j’ai eu faim, 
et vous m’avez donné à manger; j’ai eu soif, et 
vous m’avez donné à boire; j’ai eu besoin de 
logement, et vous m’avez logé; j’ai été nu, et vous 
m’avez revêtu; j’ai été malade, et vous m’avez 
visité; j’ai été en prison, et vous m’êtes venus voir. 
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Et les justes lui répondront : Seigneur, quand 
est-ce que nous vous avons vu avoir faim, et que 
nous vous avons donné à manger; ou avoir soif, 
et que nous vous avons donné à boire? quand 
est-ce que nous vous avons vu sans logement, et 
que nous vous avons logé ; ou nu , et que nous 
vous avons revêtu ? quand est-ce que nous vous 
avons vu malade ou en prison , et que nous som- 
mes allés vous visiter? Et le Roi leur répondra : 
Je vous dis en vérité, qu’ autant de fois que vous 
l’avez fait à l’égard de l’un des plus petits de 
mes frères que voilà, c’est à moi-même que vous 


l’avez fait Et les justes iront dans la vie 

éternelle. » (Évangile selon saisit Matthieu.) 


TITRE IX. 

DE LA CHAHITÉ K N VERS LES DOMESTIQUES (l). 

Ce que Montesquieu a dit pour le droit des 
gens et pour les relations de peuple à peuple, 


(i) Ce litre , comme on le voit, est analogue et non semblable 
au titre qui lui correspond dans notre première partie, et que 
nous avons intitulé : rte l’humanité envers les esclaves. 11 fallait 
bien changer ce dernier titre , puisque nous procédons mainte- 
nant sous l’inQuence d’un tout autre ordre d'idées. Au lieud’e. 1 - 
claves , nous avons des serviteurs libres; au lieu de l'humanité. 
ou de la philanthropie, nous avons la charité, qui est l’amour de 
Dieu pour lui-même et l’amour des hommes, de tous les hom- 
mes. pour Dieu. 
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nous devons le dire sans crainte pour le droit 
privé et pour les relations d’homme à homme : 
la religion chrétienne a introduit dans le monde 
un certain respect mutuel que la nature humaine 
ne saurait trop reconnaître. 

Ah! sans doute, elle venait du ciel , et elle a 
clairement manifesté sa céleste origine (i), cette 
religion auguste qui a paru sur la terre en rap- 
pelant tous les hommes à leur naturelle et com- 
mune dignité , en commandant à tous le travail 
et la vertu , en montrant à tous l’épreuve ici-bas 
et là-haut seulement le bonheur après la victoire , 
et qui les a tous destinés à s’entr’aider, à s’entre- 
servir pour l’accomplissement de ce grand des- 
sein de leur père commun. 

N’oublions jamais que l’apôtre s’adressait à 
tous les hommes lorsqu’il écrivait ces touchantes 

« Revêtez-vous, comme des élus de Dieu, saints 
et bien-aimés, de tendresse et d’entrailles de mi- 
séricorde, de bonté, d’humilité, de modestie, 
de patience , vous supportant les uns les autres , 
chacun remettant à son frère tous les sujets de 
plainte qu’il pourrait avoir contre lui, et vous 
entre-pardonnant comme le Seigneur vous a par- 
donnés. Surtout revêtez-vous de la charité, qui 



(i) Inctssu palnil Ota. 
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est le lien de la perfection. Faites régner dans vos 
cœurs la paix de Jésus-Christ , à laquelle vous 
avez été appelés pour ne former qu’un seul 

COrpS. » ( Èpltre aux Colossicns. ) 

Souvenons-nous que Jésus-Christ lui-même a 
déclaré nôtre pas venu pour être servi, mais 
pour servir ; et ne nous étonnons point de trou- 
ver dans les saints livres ces recommandations 
toutes spéciales en faveur de ceux d’entre nous que 
Dieu oblige à cheminer vers le ciel par cette voie 
étroite et rude de l’assujettissement à un maître. 

a Ayez soin de tous ceux qui sont sous votre 
conduite, et ne vous tenez en repos qu’après que 
vous aurez rempli tous vos devoirs. » 

a Lorsque quelqu’un aura travaillé pour vous, 
payez-lui exactement ce que vous lui devez pour 
son travail, et ne retenez jamais le salaire de 
l’ouvrier. » 

« Ne traitez point mal le serviteur qui travaille 
fidèlement et qui se donne tout à vous. Que le 
serviteur prudent et fidèle vous soit cher comme 
votre âme , et ne le laissez point tomber dans 
la pauvreté. » 

« Et vous , maîtres , témoignez de l’affection à 
vos serviteurs; ne les traitez pas avec rudesse 
et avec menaces , sachant que vous avez les uns 
et les autres un maître dans le ciel , qui n’a point 
d’égard à la condition des personnes. » 
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« Si quelqu’un de vous n’a pas soin des siens, 
et particulièrement de ceux de sa maison , il a 
renoncé à la foi, et il est pire qu’un infidèle. » 


TITRE X. 

DU MENSONGE ET DU SERMENT. 

La parole de l’homme devrait toujours suffire 
À l’homme : lorsqu’il n’en est point ainsi, il 
est bien à craindre que le serment même ne 
suffise pas; et alors que devient la société hu- 
maine ? 

Aussi l’Écriture est-elle remplie de menaces 
et de malédictions contre celui qui viole la vé- 
rité par le moindre mensonge. Elle sait qu’il y 
a plus loin de la vérité au mensonge, que du 
mensonge au parjure. 

« La langue qui profère des paroles de men- 
songe est en abomination au Seigneur; ceux 
qui agissent avec sincérité lui sont agréables. » 

« Le faux témoin sera puni , et celui qui dit 
des mensonges n’échappera pas à la justice de 
Dieu. » 

a La bouche qui ment donne la mort à l’âme.» 

a Malheur au cœur double , aux lèvres cor- 
rompues, aux mains souillées de crimes, et aux 
pécheurs qui marchent sur la terre par deux 
voies! » 
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« Ne rougissez poiut de «lire la vérité, quand 
il s’agirait de votre vie : il y a une sorte de 
honte qui fait tomber dans le péché , et il y en 
a une autre qui attire la grâce et la gloire. » 
a N’ayez point d'égard à la qualité des per- 
sonnes aux dépens de votre salut, et ne vous 
exposez point à perdre votre âme en vous lais- 
sant aller au mensonge. » 

« Gardez-vous de contredire en aucune sorte 
à la parole de vérité ; et ayez confusion du men- 
songe où vous êtes tombé par ignorance. » 

« Abstenez-vous de toute sorte de mensonges ; 
car l’habitude de mentir est mauvaise. » 

« La vie des menteurs est une vie sans hon- 
neur, et la confusion qu’ils méritent les accom- 
pagne toujours. » 

« Qui mettra une garde sure à ma bouche et 
un sceau inviolable sur mes lèvres , afin «ju’elles 
ne me fassent point tomber et que ma langue 
ne soit point cause de ma perte? » 

« Que votre bouche ne s’accoutume point au 
jurement, car en jurant il arrive souvent qu’on 
offense Dieu. Que le nom de Dieu ne soit pas 
sans cesse dans votre bouche : l'homme qui 
jure et qui répète sans cesse le nom de Dieu, 
ne sera pas exempt de péché. Celui qui jure 
souvent sera rempli d’iniquité, et le châtiment 
ne sortira point de sa maison. » 


* 


Digitized by Google 


DEVOIRS ENVERS LES 4 DIRES HOMMES. 30» 

Dans le Nouveau Testament , la sincérité et la 
simplicité du langage ne sont pas moins recom- 
mandées. 

a Vous avez appris qu’il a été dit aux an- 
ciens : Vous ne vous parjurerez point, mais 
vous vous acquitterez envers le Seigneur des 
serments que vous aurez faits. Et moi , je vous 
dis de ne jurer en aucune sorte, ni par le ciel, 
parce que c’est le trône de Dieu; ni par la terre, 
parce qu’elle est l’escabeau de ses pieds; ni par 
Jérusalem, parce que c’est la ville du grand 
Roi; vous ne jurerez pas non plus par votre 
tète, parce que vous ne pouvez en rendre un 
seul cheveu blanc ou noir ; mais contentez-vous 
de dire cela est , ou cela n’est pas. Ce qui est 
de plus vient du mal. » 

L’homme qui se respecte lui-même parvient 
sans peine à faire respecter sa simple parole. Il 
se regarde comme agissant et parlant toujours 
en la présence de Dieu, et il n’a pas besoin de 
le prendre d’une manière explicite et formelle 
à témoin de promesses qu’il a coutume de tenir, 
ou de discours dont il doit rendre un compte 
sévère. Il sait que, comme le dit Nicole, le 
mensonge est un démenti donné à Dieu même, 
qui affirme où le menteur nie, qui nie où le 
menteur affirme. C’est de plus une violation de 
la promesse tacite de sincérité qu’enferme le 

M 
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commerce de la parole ; c’est une infraction à la 
loi de la charité qui doit unir tous les membres 
d’un même corps; c’est enfin, sous tous les 
rapports, une atteinte à la dignité et à la vie de 
l’âme, que tout mensonge diminue ou détruit. 


TITRE XI. 

DK LA M KD ISA A CK. 

Dieu ne défend pas de juger avec justice les 
actions ou les discours des autres hommes; il 
ordonne plutôt, lorsqu’il en fait naître les occa- 
sions, de porter ces jugements justes, lui qui 
est la justice et la vérité même. 

Mais autre chose est de juger le prochain dans 
le fond de notre âme, lorsqu’il y a parfaite con- 
naissance de cause et évidence de vérité; autre 
chose est d’exprimer et de communiquer à d’au- 
tres les jugements que nous avons ainsi portés 
dans notre for intérieur. 

Plusieurs raisons doivent nous rendre à cet 
égard extrêmement circonspects. D’une part, 
nous ne sommes rien moins qu’assurés d’avoir jugé 
selon la vérité, que tant de nuages obscurcis- 
sent, que tant de préjugés nous cachent, que 
tant de mauvaises passions nous dérobent; et si 
nous nous étions trompés, si notre prétendu juge- 
ment n’était qu’une aveugle prévention, ime 
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criante injustice, ou même une pure illusion, 
une vaine chimère; quel crime et quel malheur 
d’avoir, par une légèreté, par une raillerie, 
par une intempérance de langue, attaqué, 
ébranlé, détruit peut-être la bonne renommée 
dont jouissait ce magistrat, ce père de famille, 
cet homme enfin qu’il nous était prescrit d’ai- 
mer comme nous-mêmes! 

D’un autre côté, admettons que nous ayons 
en effet découvert la triste vérité, et que nous 
soyons forcés de reconnaître dans ce frère, dans 
ce parent, dans cet ami, dans ce concitoyen, 
un défaut ou une faute, de quel droit, à moins 
d’une absolue nécessité pour nous-mêmes et sur- 
tout pour autrui , violons-nous le secret qui cou- 
vrait encore cette faute ou ce défaut, et qui en au- 
rait permis, qui en aurait facilité la réparation ou 
la réforme? Nous devions compatir à cette in- 
firmité morale, et nous l’aggravons! Nous de- 
vions songer combien de fois nous avons éprouvé 
pour notre propre compte le désir d’une chari- 
table indulgence, le besoin d’une bienveillante 
discrétion, et nous n’avons pour autrui que 
rigueur et publicité! Notre justice, si prompte 
et si impitoyable , pourrait bien n’être au fond 
qu’une déplorable satisfaction de malignité, d'a- 
mour-propre, de colère ou d’envie. 

Ce que la raison et l’équité demandent de 

14 . 
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nous à cet égard, la religion l’exige impérieu- 
sement. Elle n’a point assez d’anathèmes pour 
flétrir le criminel penchant de l’homme à la mé- 
disance ou à la calomnie. 

« Tenez-vous en garde contre la malignité de 
la langue, et que les lèvres médisantes soient 
bien loin de vous. » 

« Ne découvrez point dans la chaleur d’une 
querelle ce que vous avez vu de vos propres 
yeux, de peur qu’après avoir ôté l’honneur à 
votre ami vous ne puissiez plus le réparer. » 

« Les paroles du semeur de rapports parais- 
sent simples , mais elles percent jusqu’au fond 
des entrailles ; le semeur de rapports s’attire la 
haine et l’infamie. » 

« Ne rapportez point une parole maligne et 
offensante; ne parlez ni à votre ami ni à votre 
ennemi des fautes des autres, et ne découvrez 
point ce que vous connaissez de vicieux dans leur 
conduite. Avez-vous entendu une parole contre 
votre prochain? étouffez-la en vous-même, et 
assurez-vous qu’elle ne vous fera point périr. » 

( Sngtsse. — Prwerbes. ) 

o Ne jugez point, afin que vous ne soyez 
point jugé; car vous serez jugé selon que vous 
aurez jugé les autres, et on se servira envers 
vous de la même mesure dont vous vous serez 
servi envers eux. Pourquoi voyez-vous une paille 
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dans l’œil de votre frère , vous qui ne vous aper- 
cevez pas d’une poutre qui est dans votre œil? 
hypocrite, ôtez premièrement la poutre qui est 
dans votre œil , et après cela , vous verrez com- 
ment vous pourrez tirer la paille de l’œil de 
votre frère. » 

(Éi-angile selon saint Matthieu.) 

« Pourquoi condamnez-vous votre frère? 
pourquoi méprisez-vous votre frère? nous com- 
paraîtrons tous devant le tribunal de J. C. , et 
chacun de nous rendra compte à Dieu de soi- 
mëme. Ne nous jugeons donc pas les uns les 
autres. » 

(Saint Paul, Ép. aux Romains ) 

a Arrêtez les yeux sur vous-même , et gardez- 
vous de juger les actions des autres : en ju- 
geant les autres , on se tourmente en vain , on se 
trompe souvent, et l’on fait aisément des fau- 
tes; mais en s’examinant et se jugeant soi-mê- 
me, on travaille toujours avec fruit. » 

{Imitation de J. C.) 

- •M A— 

TITRE XII. 

RK LA CONDUITE REVEES LES ENNEMIS. 

Le pardon des offenses était chez les anciens 
un acte héroïque, l’effort d’une grande âme, 
enfin une de ces rares vertus que le monde 
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admirait d’autant plus qu’il songeait moins à 
l’imiter, et qui, fastueusement pratiquée par 
quelques sages, ne semblait pas pouvoir être 
proposée comme la loi universelle. 

Chez les Chrétiens , pardonner les offenses et 
les pardonner jusqu’à septante fois sept fois, 
est un devoir commun, absolu, indispensable, 
et fondé sur les plus puissants motifs; motifs 
d’une telle nature, que tout en élevant l’âme 
par le noble plaisir d’une bonne action , ils la 
ramènent soudain au sentiment d’une profonde 
et trop juste humilité. 

« Étrange condition de l’homme! a dit quel-» 
que part Nicole; la vue de ses vertus le souille, 
la vue de ses péchés le purifie. » 

Le Chrétien qui pardonne à son frère n’a 
garde de s’enorgueillir de cette miséricordieuse 
conduite; il a besoin lui-même que Dieu lui 
pardonne, il a besoin que Dieu lui fasse grâce, 
il a besoin que Dieu use de miséricorde , et il 
s’estime heureux que, sans égard à l’infinie 
distance qui sépare une offense faite à la majesté 
divine et une offense d’homme à homme, ce 
grand Dieu ait établi , au prix de la mort de son 
fils bien-aimé, cette merveilleuse et salutaire 
compensation. 

Car l’oracle est prononcé, la parole éternelle 
y est engagée, notre sort est dans nos mains; 
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la sentence que le juge suprême des vivants 
et des morts prononcera sur nous, c’est nous 
qui la dictons. 

« Vous serez jugé comme vous aurez jugé ; 
on se servira envers vous de la même mesure 
dont vous vous serez servi envers les autres. » 

« Si vous pardonnes aux hommes les fautes 
qu’ils auront commises contre vous , votre père 
céleste vous pardonnera aussi les vôtres; et si 
vous ne pardonnez point aux hommes, votre 
père céleste ne vous pardonnera pas non plus. » 

« Le royaume des Cieux est semblable à un 
roi qui voulut faire rendre compte à ses servi- 
teurs. Quand on eut commencé à le faire, on 
lui en présenta un qui lui devait dix mille ta- 
lents ; comme il n’avait pas le moyen de payer, 
son maître commanda qu’on le vendit, lui, sa 
femme, ses enfants, et tout ce qu’il avait, pour 
satisfaire à cette dette. Ce serviteur se jetant à 
ses pieds, le conjurait en lui disant : Seigneur, 
donnez-moi du temps et je vous paierai tout. 
Alors le maître de ce serviteur, touché de com- 
passion , le laissa aller et lui remit même ce qu’il 
devait. Mais ce dernier étant sorti , trouva un de 
ses compagnons qui lui devait cent deniers , et 
le prenant à la gorge , il l’étranglait en lui di- 
sant : Paie-moi ce que tu me dois. Son compa- 
gnon se jetant à ses pieds , le conjurait en lui 
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disant : Donnez-moi du temps et je vous paierai 
tout. Mais il ne voulut point l’écouter et il le fit 
mettre en prison pour l’y tenir jusqu’à ce qu’il 
payât ce qu’il devait. Les autres serviteurs , ses 
compagnons, voyant ce qui se passait, en furent 
Extrêmement affligés, et allèrent avertir leur 
maître de tout ce qui était arrivé. Alors son 
maître l’ayant fait venir, lui dit : Méchant ser- 
viteur, je t’avais remis tout ce que tu me devais 
parce que tu m’en avais prié ; ne devais-tu pas 
avoir aussi pitié de ton compagnon , comme j’a- 
vais eu moi-même pitié de toi ? et ce maître , ému 
de colère , le livra aux bourreaux , jusqu’à ce 
qu’il payât tout ce qu’il lui devait. 

« C’est ainsi que mon père céleste vous trai- 
tera, si chacun de vous ne pardonne à son frère 
du fond du cœur. » 

Et celui qui annonçait aux hommes cette doc- 
trine du pardon , est aussi celui qui , achevant 
sur la croix une vie consacrée tout entière au 
bonheur des hommes , meurtri , défiguré , 
abreuvé d’outrages , baissait la tête , et pour 
toute vengeance : « Mon Père, disait-il , mon 
Père, pardonnez-leur, ils ne savent ce qu’ils font. » 

Après de telles paroles , après un tel exemple, 
à l’aspect de son Dieu crucifié , où donc le chré- 
tien prendrait-il , ou comment conserverait-il au 
fond de son âme l’ombre même du ressentiment ? 
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Où règne l’amour de Dieu , il n’y a point de 
place pour la haine du prochain. 

a Et parce que tout homme , en tant qu’il est 
homme, porte en soi l’image de son créateur, 
et que tout chacun est tenu d’aimer l’image de 
Dieu après lui , il nous faut aimer indifférem- 
ment nos amis, nos ennemis, ceux qui nous 
profitent et ceux qui nous nuisent; car ce sont 
toujours hommes , et par conséquent image et 
ressemblance de Dieu. » 

( Théologie naturelle de Raymond de Sehonde, traduite par 
Montaigne ( i ). 


Terminons par ces mots si simples et si vrais 
de l’admirable livre de Y Imitation : 

« Un grand et salutaire purgatoire existe en 
ce monde pour l’homme patient qui, éprouvant 
des injustices , est plus touché de la malice des 
autres que de sa propre injure ; qui prie avec af- 
fection pour ceux qui lui sont contraires et leur 
pardonne du fond du cœur ; qui ne diffère pas 
de demander pardon aux autres ; qui est plus 
porté à la miséricorde qu’à la colère ; qui se fait 
violence à lui-même , et qui s’efforce d’assujettir 
entièrement la chair à l’esprit. » 


( i)Nous avons tiré cette citation de l’estimable ouvrage de 
M. l’abbé Labouderie , intitulé : Le Christianisme de Montaigne. 





219 


LIVRE IV. 

- M ll ll 

TITRE I. 

DE L t OBÉISS4IVCB AUX LOIS. 

Nous avons retracé sommairement les devoirs 
de l’homme envers Dieu , envers soi-même , en- 
vers les autres hommes. Les devoirs de l’homme 
sont ses lois. 

« Tous les êtres ont leurs lois, dit Montes- 
quieu ; la divinité a ses lois ; le monde matériel 
a ses lois; les intelligences supérieures à l’homme 
ont leurs lois ; les bêtes ont leurs lois ; l’homme 
a ses lois( i ). » 

Mais voici apparaître dans le système du monde 
quelque chose d’étrange. 

Dieu a ses lois , et il les suit ; le monde ma- 
tériel a ses lois, et il les suit ; les bêtes ont leurs 
lois, et elles les suivent; l’homme seul nie ou 
viole ses lois. 

Ce don funeste, ou, si on veut bien entendre , 
cet étonnant privilège de pouvoir méconnaî- 
tre ses lois, l’homme le trouve dans sa double 
nature; et cette merveille de sa double nature 
nous semble démontrée par cela même qu’il 

(l) Esprit des lois; liv. i. chap. i. 
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peut choisir, avec une entière liberté, l'ordre 
ou le désordre , l’obéissance ou la révolte. 

,« L’homine , dit encore Montesquieu ( i ), 
l’homme, comme être physique, est, ainsi que 
les autres corps , gouverné par des lois invaria- 
bles. Comme être intelligent , il viole sans cesse 
les lois que Dieu a établies , et change celles 
qu’il établit lui-même. Il faut qu’il se conduise , 
et cependant il est un être borné ; il est sujet à 
l’ignorance et à l’erreur, comme toutes les in- 
telligences finies ; les faibles connaissances qu’il 
a, il les perd. Comme créature sensible, il de- 
vient sujet à mille passions. » 

De là l’évidente nécessité des lois positives 
pour réveiller la conscience endormie , ou pour 
ramener dans de meilleures voies la raison éga- 
rée. 

« Un tel être, ajoute Montesquieu , pouvait à 
tous les instants oublier son créateur; Dieu l’a 
rappelé à lui par les lois de la religion. Un tel 
être pouvait à tous les instants s’oublier lui-même ; 
les philosophes l’ont averti par les lois de la mo- 
rale. Fait pour vivre dans la société , il pouvait 
oublier les autres; les législateurs l’ont rendu à 
ses devoirs par les lois politiques et civiles. » 

Ainsi, lois de la religion, lois de la morale, 


(i) A l’ endroit déjà cité. 
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lois de l’État; voilà la triple règle de l’homme. 
S’il s’y conforme , le monde social est dans l’or- 
dre comme le monde physique. S’il s’en écarte , 
il y a nécessairement désordre, anarchie , crime; 
l’iniquité se répand sur la terre, et les maux se 
multiplient parmi les enfants des hommes , trou- 
blent les États, désolent les familles, jusqu’à ce 
qu’ enfin Dieu , qui a fait la part de l’homme et 
du temps , mais qui s’est réservé l’éternité , re- 
tirant à lui toute force et tout pouvoir, faisant 
désormais prévaloir sa justice souveraine , nous 
mette tous en face de nos oeuvres , et , comme 
parle l’Écriture, donne à chacun pour toujours ce 
qu’il aura le mieux aimé , le bien ou le mal , la 
vie ou la mort. 

En attendant cette solennelle et infaillible con- 
sommation de toutes choses, nous voyons en 
effet trop souvent les lois de la religion oubliées, 
dédaignées, abandonnées; les lois mêmes de la 
morale négligées et enfreintes ; et l’on serait 
tenté de croire que dans cette société ainsi amoin- 
drie, ainsi abaissée, il n’est plus d’autre règle 
aux actions des hommes, d’autre digue à leurs pas- 
sions, que les lois de l’État. 

Digue impuissante et vaine ! 

Règle incertaine , règle tout extérieure ! 

Que feront les lois émanées des hommes , si 
les lois de Dieu ne sont pas respectées? Que de- 
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viendra l’autorité de l’homme , si l’autorité de 
Dieu n’est pas reconnue? Dans le naufrage pres- 
que général des sentiments élevés, des pensées 
généreuses , des pieuses affections et des nobles 
désirs , sera-ce un intérêt grossier, matériel , sans 
avenir, sans immortalité, qui suffira pour sauver 
les sociétés et les familles? La pensée de Dieu 
ôtée du monde , sera-ce l’ambition et l’amour- 
propre qui le maintiendront en paix et en or- 
dre ? 

Qu’on ne s’y méprenne pas, qu’on écoute 
plutôt cet oracle des saintes Écritures : « Si le 
Seigneur ne bâtit une maison , c’est en vain que 
travaillent ceux qui la bâtissent. Si le Seigneur 
ne garde une ville, c’est en vain que veille celui 
qui la garde. » 

Oui , c’est la pensée de Dieu qui fortifie tout 
à la fois, et qui contient le pouvoir humain; 
c’est la pensée de Dieu qui tout ensemble en- 
noblit et facilite l’obéissance des peuples. 

Heureuses donc et trois fois heureuses les na- 
tions où cette sublime pensée illuminerait tous 
les esprits , animerait et échaufferait tous les 
cœurs , premier bégaiement de l’enfance , cri de 
guerre du jeune homme dans cette rude milice 
de la vie , chant de triomphe du vieillard ! 

Alors seulement les lois de l’homme ont une 
sanction puissante , une imposante majesté , tme 
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force supérieure qui soumet les volontés et 
dompte les passions. 


TITRE IL 

DE LA LOI EH FRANCE j MOTIF* PARTICULIERS DE l’oBEISSANCE 
DAH* CB NOBLE PAYS DE FRANCE. 

L’obéissance aux lois de l’État est à la fois un 
devoir et un droit. 

« A côté du devoir d’obéir aux lois , se trouve, 
comme le disait un orateur philosophe ( i ), le 
droit de n’obéir qu’aux lois et de ne craindre 
qu elles. En cela consiste la liberté , et cette li- 
berté est le premier droit de l’homme. On peut 
combattre ce sentiment , mais on ne peut le dé- 
truire ; il se conserve dans les chaînes , il vit 
dans les prisons , il renaît sous la hache des lic- 
teurs. L’homme né libre, mais avec le besoin 
d’être gouverné, s’est soumis à des lois, jamais 
aux caprices d’un maître. Nul homme n’a le 
droit de commander arbitrairement à' un au- 
tre. » 

Nous voudrions montrer qu’en France du 
moins, c’est ainsi que, de tout temps, on a 


(i) Thomas. 
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compris le commandement et l’obéissance; et 
cela dans l’ordre politique comme dans l’ordre 
religieux. C’est la gloire propre, c’est l’éternel 
honneur de la France. 

Oui, selon l’antique esprit français, à partir 
des forêts de la Germanie , comme selon le vé- 
ritable esprit du gouvernement constitutionnel, 
il existe parmi nous un principe invariable, sa- 
cré, qui conserve à l’homme toute sa dignité, 
qui protège la puissance des rois comme la li- 
berté des peuples et la paix de l’Eglise comme la 
paix du monde, que toutes les intelligences 
comprennent, que toutes les voix invoquent; 
c’est que la loi, œuvre de la volonté générale, 
est supérieure à toute volonté individuelle. 

Dieu même a mis, il y a dix-huit siècles 
et plus, dans l’admirable constitution de son 
église, ce principe d’ordre et de stabilité, 
contre lequel sont venues se briser toute er- 
reur, toute révolte et aussi toute domination 
arbitraire. 

En même temps, Dieu a voulu que le génie 
français posât ce même principe au fond de sa 
constitution politique, et en pénétrât les mœurs 
nationales. 

« Que rien ne soit valide de ce qui nous aura 
été surpris de contraire aux canons , » ont dit 
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an monde entier les Célestin , les Léon , les 
Adrien, les Hilaire. 

« Que tout ordre émané de nous qui serait 
contraire à la loi, n’ait aucune force, » nous 
ont dit nos rois. 

Que dit la loi? Tel a toujours, été en France le 
premier cri contre toute espèce de despotisme , 
ecclésiastique ou civil ; et de là les résistances qui 
s’élevaient au sein de nos parlements et des états 
généraux contre les édits qui semblaient contrai- 
res aux lois, contre les bulles qui paraissaient 
contraires aux canons. 

On a souvent reproché aux Français d’étre un 
peuple léger, mais ce reproche est lui-même une 
légèreté autant qu’une injustice. Nulle autre na- 
tion n’a eu sur les points essentiels des idées 
plus arrêtées, des doctrines plus solides, des 
résolutions plus constantes. 

Également éloigné de l’adulation et de la mé- 
fiance; appréciant les avantages du gouverne- 
ment d’un seul, mais détestant la servitude 
comme l’anarchie; amant de ses rois, indocile 
aux despotes ; trop raisonnable et trop généreux 
pour n’étre pas sujet fidèle et dévoué , trop rai- 
sonnable aussi et trop bien né pour n’ètre pas 
mauvais esclave, le Français a su mettre, dès les 
premiers temps, un invincible obstacle à tous 

15 
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les excès, à ceux de la liberté comme à ceux du 

pouvoir. 

Il a toujours vu dans la loi une volonté sou- 
veraine, d’autant plus sûre de régner sur les 
peuples qu’elle régnait sur les rois, et maîtresse 
absolue des uns et des autres, précisément parce 
que les uns et les autres avaient concouru à don- 
ner aux sages conseils ce grand caractère de loi. 

Sans doute une nation qui a posé ce premier 
fondement de son existence n’est pas à l’abri des 
tempêtes et des malheurs. Les circonstances peu- 
vent être difficiles , les sacrifices considérables ; 
la loi peut donc devenir rigoureuse et son joug 
pesant : mais c’est le joug de la loi , et comme 
tous l’ont voulu , tous le portent. 

« La première loi d’un souverain , disait no- 
tre immortel Henri , c’est d’observer toutes les 
lois, et il a lui-même deux souverains, Dieu et 
la Loi. » ( Mémoires de Sully. ) 

Cette royale pensée n’appartenait pas seule- 
ment à la grande âme d’un Henri IV. La plupart 
de nos princes se sont attachés à multiplier les 
précautions contre l’abus qu’on pourrait faire de 
leur autorité pour éluder l’empire des lois. « Si 
quelqu’un , dit le fils même de Clovis , nous 
trompe et obtient par surprise un ordre con- 
traire à la loi , que cet ordre n’ait aucune force , 
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et que nos juges se gardent d’y obéir ( i ). . » 

C’était assurément le vœu d’une haute et sage 
politique ; c’était aussi le vœu d’une exacte jus- 
tice. La loi française étant l’œuvre commune du 
monarque et des sujets , il ne pouvait dépendre 
du monarque seul de l’abroger. 

Il vit plus que jamais dans nos mœurs , il est 
entré dans le fond de nos entrailles , ce grand 
et salutaire principe. Conservons-le , transmet- 
tons-le , pur et sans tâche , à nos derniers des- 
cendants , mais à condition d’en tirer cette juste 
et nécessaire conséquence , que nous devons re- 
garder l’obéissance à la loi comme le plus sim- 
ple, le plus facile et le plus indispensable de 
nos devoirs. 

Et ne craignons pas de le redire : pour que 
l’obéissance à la loi humaine soit facile et douce , 
pour que cette seconde majesté soit inviolable , 
tâchons que la majesté première soit connue, 
soit respectée , soit aimée. Persuadons-nous bien 
que tout devoir envers la patrie est d’abord un 
devoir envers Dieu même , ce grand ordonnateur 
des empires qui partagent le monde : gravons 
profondément dans nos âmes le sentiment de ce 
Dieu tout-puissant et tout bon qui prescrit et ré- 


(i) Si quæ licentia contra Icgem impetrata vel obtenta fuerit, 
ajudicibus repudiata, inanis habeatur et vacua. (Cap. de Baluze.) 

IC. 
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compense toute bonne action , qui défend et punit 
toute action mauvaise , qui a fait la société civile 
comme la société religieuse , et qui , dans l’une 
et dans l’autre, veut l’ordre et la paix. Soumission 
à Dieu, obéissance à ta loi ; l’ordre et la paix 
sont à ce prix. 
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MÉDITATIONS SUR LE PATER, 

PAR DH CHRÉTIBH SOÜPFRART. 


La divine prière a été traduite dans toutes les langues connues; 
et il n’est point aujourd’hui de peuple si lointain , de nation si 
sauvage, chez qui ne puisse être entendue cette touchante invo- 
cation adressée au père commun des hommes, de même qu’il 
n'est pas dans la vie de situation qu’elle ne puisse ou consoler ou 
embellir. 

Le nombre de ceux qui souffrent a toujours été considérable; 
ils apparaissent en tous lieux, depuis la cabane du pauvre jusqu'au 
palais des rois; ils l'emplissent tous les temps, depuis le jour où 
l’boinme, rebelle à son Dieu , introduisit dans le monde le péché 
et la mort, jusqu'au jour suprême qui renouvellera toutes choses. 
Les affligés de tout rang.de tout sexe, de tout âge , forment cons- 
tamment l’immense majorité des habitants de cette terre d'exil. 

Quand cette idée des souffrances humaines se présente seule à 
l’esprit, elle le trouble, elle l’abat , elle le désespère. C’est en vain (*) 


(*) Dans le cours de notre longue carrière, nous avons eu di- 
verses occasions de faire publiquement l'application ou l'exposé 
des doctrines morale et religieuse qui nous ont rendu la vie 
heureuse et douce malgré de rudes et douloureuses épreuves. 
Nous avons espéré qu’on nous pardonnerait ces réminiscences 
d'un vieillard , qui a souvent rêvé le bien et qui a tâché d'imiter, 
quoique de loin , les bons exemples dont une nombreuse famille 
et la sainte amitié l'ont constamment environné. 
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qu'il s'efforce d'armer sou courage et d’affermir sa vue; à l’ins- 
tant où il croit avoir compris la nécessité du malheur, la démons- 
tration lui échappe, et il retombe sur lui-mérae confus et désolé. 

Mais que cet être si malheureux vienne à lever vers le ciel ses 
yeux baignés de pleurs , qu’il y découvre un Dieu , et dans ce Dieu 
un père; qu’il permette à ses lèvres de laisser échapper ces mots 
doux et sacrés; comme il se ranime! comme il renaît à l’espérance ! 
comme il se résigne à vivre et à souffrir encore, tant que Dieu 
voudra, et comme Dieu voudra valuntas. 

Alors toutes les souffrances sont des prières, comme dit excel- 
lemment Nicole; prières de l’innocent que Dieu destine à glorifier 
son nom par une noble et généreuse patience, ou prières d’un 
coupable à qui Dieu donne les moyens de glorifier ce même nom 
grand et terrible , par une patience pleine de repentir et d’humi- 
lité. 

Car il n’y a pas d’autre raison des maux qui tombent inces- 
samment sur les enfants des hommes. 

Dieu ne fait rien , ne peut rien faire que pour sa gloire. Si donc 
nous souffrons, c’est qu’il nous éprouve ou qu’il nous punit; et , 
par là, il glorifie ou sa force qui éclate dans les justes, ou sa mi- 
séricorde qui opère lentement et douloureusement dans les pé- 
cheurs. 

Il vaut mieux, nous dit le prince des apôtres, avec la double 
autorité de la leçon et de l’exemple, il vaut mieux souffrir faisant 
bien qne faisant mal ( i ). 

Mais comme nul ne sait s’il est digne d’amour ou de haine, 
comme nul n’est parfaitement pur aux yeux du Dieu trois fois 
saint, qui nous assurera que nous souffrons innocents? 

Ainsi, tous ceux que Dieu visite par la douleur ont un juste 
sujet de se glorifier tour à tour et de s'humilier ; de se glorifier 
sans orgueil , de s'humilier sans abattement. Cet admirable équi- 
libre, où l’àme humaine parvient difficilement à s’établir, et que la 
raison seule ne donne pas, est le propre caractère de la religion 
de t’Homme-Dieu; et s’il est quelque monument où ce caractère 


») Saint Pierre, pitre, cli. y 17, 
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sacré ait été plus profondément empreint de la main même de 
l’auguste fondateur de la religion chrétienne , c'est bien cette puis 
santé prière où l’homme apparaît tout à la fois si confiant et si 
timide, si riche et si pauvre, si fort et si faible, si humblement 
ambitieux , si noblement misérable. 

Aussi, comme la religion se plaît à mettre dans la bouche et 
dans le cœur de ses enfants cette prière si courte et si pleine ! Elle 
ta leur rappelle dans ses temples et au milieu de ses plus augustes 
mystères; elle la leur rappelle dans la solitude, dans les voyages, 
au commencement, au milieu et à la fin de chaque journée, par* 
tout où ils ont une grâce à demander, un acte de soumission à 
faire, un péril à fuir, un mal à conjurer. Prière admirable tout 
à la fois de grandeur et de simplicité! Elle a suffi au génie d’un 
Bossuet; elle remplissait l’àme de saint Louis; elle est comprise 
de l’enfant qui bégaie encore; elle réjouit le pauvre dans sa 
chaumière ; la sœur de charité la répète avec bonheur. 

Ce divin abrégé de la doctrine chrétienne, salutaire à tous tes 
hommes, est surtout précieux à ceux qui souffrent, à ceux qui, 
ne disposant que de quelques moments d'attention et de ferveur, 
ont besoin de dire beaucoup en peu de mots. 

Heureux , trop heureux le chrétien souffrant , s’il comprend ce 
cri d’espérance et d’amour, notre Père! 

Souffrant nous-méme et depuis longtemps , mais depuis long* 
temps aussi soutenu , consolé par l’auteur et le consommateur de 
notre foi , nous nous sentons pressé de rendre gloire à Dieu. Nous 
avons pu méditer à loisir durant les longues heures du jour, du- 
rant les heures plus longues encore de la nuit , sur le peu que 
nous sommes, sur la déplorable facilité avec laquelle l’homme 
perd de vue Dieu et l’éternité, sur l'inconstance de ses résolu- 
tions , sur son attache excessive aux choses présentes et visibles, 
sur son insensibilité prodigieuse aux choses invisibles et futures; 
nous avons pu observer trop souvent combien un état habituel 
de souffrance amène avec soi de susceptibilités ridicules, d’im- 
patiences déraisonnables, de volontés capricieuses et injustes: 
nous avons gémi sur nous-méme en nous retrouvant sans cesse 
avec toutes ces misères. 
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D’autre* fois, il nous a semblé que nous étions admis à goAler 
le don de Dieu , que sa force aidait notre faiblesse, que la sainte 
es|)érance nous ouvrait ses trésors, que l'affliction nous était 
bonne et que pour nous aussi, faible chrétien, la croix avait ses 
charmes. 

Nous bénirons le Père céleste , entre les bras de qui nous vou- 
lons vivre et mourir, si, en retraçant quelques-unes des impres- 
sions qui se sont succédé dans notre âme pendant les jours d'é- 
preuve, nous donnons occasion à nos frères souffrants de louer 
aussi, de bénir aussi, de glorifier et d'aimer de plus en plus le 
suprême dispensateur des biens et des maux , l'être tout-puissant 
et tout bon qui blesse et qui guérit, qui conduit jusqu'aux por- 
tes du tombeau et qui en ramène ; ou , plus miséricordieux en- 
core, plus tendre et plus magnifique, assure à ses enfants, par 
delà le tombeau, dans l’éternel royaume delà justice et de la vé- 
rité , tout ce que l’esprit de l’homme peut concevoir, tout ce que 
son cceur peut aimer, une vie sans fin, une gloire sans tache, un 
bonheur sans mélange. 

Notre Père... Il est donc vrai : je souffre , mais mon Père le 
sait. Courage donc , courage et confiance , je ne suis point aban- 
donné. 

J'avais peine à porter les maux qui pèsent sur mon existence, 
me croyant seul à savoir et à sentir tout ce que j’éprouve : je n’a- 
percevais pas de consolateur assez intime et assez puissant. Mais 
voici mon Père; il me voit , il m'entend , il m'écoute.... mon Pèrel 

Comme tout a changé pour moi dès l'instant où ce bon Père 
s'est fait reconnaître I Ah 1 je le sens, mes maux sont adoucis par 
cela seul qu’il les voit Il les voit, et il m’aime, espérons. 

Oui, j’espérerai, et mon espérance ne sera pas confondue; elle 
est déjà un si grand bien au milieu de mon extrême affliction! 

Moire Père.., Je ne me lasserai point de redire ce doux nom, de 
pousser ce cri des enfants : mon Père I 

Je veux jouir de cette adorable préseuce : mon Père est avec 
moi , il connaît mes maux, il les voit; ah! certainement il les sou- 
lagera. 
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Mais que dis-je? il les voit t c'est bien plus, c’est bien mieux; il 
les veut, il les ordonne. 

O mon Père, mon bon Père I est-il bien vrai I je ne souffre donc 
que ce que vous voulez que je souffre ; et quand vous voudrez que 
je ne souffre plus, je cesserai de souffrir. 

O douce! ô ravissante pensée! mon sort est entre les mains du 
plus tendre et du plus sage des Pères. Eh bien ! je veux me confier 
à lui. Les cheveux de ma tète sont tous comptés, il u en tombera 
pas un seul sans sa permission : je le crois, je le sais, cela me 
suffit. 

Notre Père... Oui, mon Dieu, je suis votre enfant , etsi je souf- 
fre, si l'affliction et l’amertume m’ont environné, si ma vie se con- 
sume au sein de la douleur, je sais du moins que mon Père connaît, 
voit, règle et mesure mes souffrances. Je sais qu’il ne permettra 
pas que je sois éprouvé au delà de mes forces, hélas! si affaiblies 
et si languissantes. Je courberai donc ma tête humiliée, je trem- 
blerai sous sa main puissante, mais je ne murmurerai point. 

Murmurer! la raison toute seule, la froide et sèche raison ine 
le défend ; elle me dit assez que la plainte ne diminue pas les maux, 
que le murmure les aigrit. Oui, la seule sagesse humaine me con- 
seillerait la patience, ou comme un remède, ou comme une né- 
cessité. 

Mais m’en tiendrai-je là, et serais-je chrétien à ce compte? 

Le Dieu qui m’ordonne de souffrir, est aussi le Dieu qui a 
souffert pour moi et qui souffre avec moi. 

Mon Dieu, mon Père, c’est vous que j'aperçois sur cette croix, 
au pied de laquelle la douleur me tient abattu ; c’est vousl 

Ah! loin, bien loin de mon cœur la plainte et le murmure. 
J’admire votre patience, ô mon Sauveur, et je veux l’imiter. 
J’admire, je bénis votre généreux dévouement, je veux le reconnaî- 
tre du moins par mon entière résignation. 

Je tressaille de joie à l’aspect de votre infinie bonté , et je 
veux du moins y correspondre en vous remerciant au lond 
de inon âme de m’avoir associé à vos douleurs. 
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Je souffre, et je gémis, je trempe mon pain de me* larmes; 
» mais vous aussi, mon Père, vous avez été triste jusqu'à la mort; 
vous aussi, mon Dieu, vousavez frémi, vous avez pleuré, vous avez 
un moment détourné de vos lèvres le calice amer qui vous était 
présenté. O amour d’un Père! ô charité d’un Dieu ! après vous 
être ainsi abaissé jusqu'à moi, que vous reste-t-il, sinon de m'é- 
lever jusqu’à vous? Faites, Seigneur, faites ce dernier prodige , 
pardonnez-moi, ôtez-moi toutes mes faiblesses. Donnez-moi 
de monter avec vous d'un pas ferme sur l'autel du sacrifice, de 
m'y laisser attacher sans résistance, de m’y offrir sans réserve, 
victime obéissante jusqu’à la mort, et jusqu’à la mort de la croix. 

Notre Père... Que j’aime cette première parole! plus je la pénè- 
tre, plus elle me console , plus elle m'enchante ; elle soulève vé- 
ritablement, elle remue, elle retourne le lit de ma douleur. 

Notre Père.... J’ai doue des frères dans cette vallée de lar- 
mes; des frères qui, comme moi, appellent leur Père; comme 
moi , lui exposent leurs maux , et attendent de ce bon Père un 
regard consolateur. 

Oui, sans doute, et ce sont tous les hommes qui sont mes 
frères. Ainsi, nous voilà tous rassemblés, tous présents, d'une 
extrémité du monde à l'autre, sous les yeux de notre Père com- 
mun. Qu’il est doux, qu’il est avantageux à des frères de se 
retrouver tous ensemble ! 

Ah! s’il en est parmi vous qui goûtent quelque joie, qu’ils 
sachent que tous s’en réjouissent, et surtout, s’il en est qui 
pleurent, qu'ils sachent qu'ils ne pleurent pas seuls. 

Pauvre famille humaine, serre-toi dans la tempête; les eaux 
du torrent n'entraînent pas si facilement les pierres liées ensem- 
ble ; les vents furieux respectent davantage l'arbre de la forêt. 

Unissons-nous , frêles humains. L’unité, force première et 
souveraine, n’appartient qu’à Dieu. Mais la seconde force nous 
reste, c'est l'union : union dans le sein de l’unité, union des 
hommes dans le sein de Dieu. 

O mes frères! soyons à jamais unis; ainsi l'ordonne notre 
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bon Père , c’est à celte marque qu’il nous reconnaît pour ses en- 
fants. 

Notre Père... Tous les hommes sont nos frères! que cette idée 
renferme de douleurs et de consolations tout ensemble] 

Tous enfants d’Adam tous frères de Jésus-Cbrist! 

Tous condamnés à la mort éternelle tous rachetés par la 

mort du Dieu fait homme! 

Tous exilés tous rappelés vers la patrie ! 

Tous, riches ou pauvres, grands ou petits, savants ou igno- 
rants, Juifs ou Gentils, Grecs ou Barbares, tous ennemis nés 
du grand Dieu que nous avons offensé; tous , grâce à notre Sei- 
gneur et Sauveur Jésus-Christ, tous pouvant devenir les amis, 
les enfants de notre Dieu ! 

O mes frères, aurons-nous jamais assez de larmes pour dé- 
plorer nos malheurs!.... Mais aurons-nous jamais assez d'amour 
pour rélébrer tant et de tels bienfaits! 

Que ma main droite se sèche, que ma langue s'attache à mon 
palais, si jamais je t’oublie, ô sainte Jérusalem, ô céleste Sion , 
ô patrie qui réuniras dans une union éternelle tous les enfants de 
mon Dieu. 

Notre Père qui êtes rions les deux. 

Les cieux sont au Seigneur, disait le roi prophète, et il a 
donné la terre aux enfants des hommes. Chrétiens, nous répé- 
tons, après trois mille ans, ces paroles de David; mais quelle 
heureuse différence résulte pour nous de ce seul mot, notre 
Père ! Ce mot plein de douceur et de charmes , l'ancienne loi le 
connut aussi , mais elle n’en usa qu’avec parcimonie et comme 
à regret. Moïse , qui aima si tendrement le peuple indocile dont 
il avait brisé les fers , Moïse, qui fut admis à converser avec Dieu 
comme un ami avec son ami , Moïse cependant ne prononça qu’une 
fois ce doux nom de Père, et encore le prononça-t-il au milieu 
des plaintes les plus amères sur l’injustice et l’ingratitude des 
Israélites. On dirait qu’il voulut seulement faire ressortir, plus 
honteuse et plus criante, l'iniquité de cc peuple au coeur dur, 
et rendre plus poignants les trop justes reproches qu’il allait lui 
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léguer, en inouraut sur les confins de la terre promise. Est-ce 
ainsi, s’écrie-t-il, est-ce ainsi , peuple fou et insensé, que tu té- 
moignes ta reconnaissance envers le Seigneur? N'est-ce pas lui 
qui est ton Pfrt , qui t'a possédé comme son héritage, qui t'a 
fait et qui t'a formé? (Deutér., 3a, verset 6.) 

La lyre de David fait entendre des sons plus doux, et toute- 
fois , c’est plutôt Dieu qui prend le nom de Père, que ce ne sont 
les hommes qui le lui donnent (i). 

Dans un seul de ses pieux cantiques, le chantre d’Israël nous 
montre la faible humanité s’entretenant de cette consolante pen- 
sée et la méditant avec amour : « Comme un Père a de la tendresse 

• pour ses enfants, ainsi le Seigneur a compassion de ceux qui le 

• craignent, parce qu’il connait la boue dont nous sommes for- 
« més, et qu’il se souvient que nous ne sommes que poudre (a). » 

Plus tard, le plus sage des rois se plaît à considérer l'Être éter- 
nel et tout-puissant sous cette image d’un Père, qui châtie ceux 
qu’il aime (3), qui éprouve et instruit ses enfants (4) , qui di- 
rige et protège leurs travaux (5), qui veille sur leur vie , et qui 
en écarte les dangers, comme il en fixe les limites (6). 

Déjà dans les livres inspirés de Salomon, l’homme, qui , au 
pied du Sinaï , tremblait que Dieu ne lui parlât , ose donner di- 
rectement le nom de Père à ce Dieu redoutable, et l’on sent que 
les jours de la miséricorde s'approchent. 

Le premier des grands prophètes, le sublime Isaïe, qui vit 
distinctement l’homme de douleurs prendre sur lui nos misères 
avec- nos iniquités , ose encore davantage. Sa prière respire toute 
la confiance, toute la liberté d’un enfant de l'Évangile. Il conjure 


(l) Rois, livre u, ch«p. 7, versets ta et suiv.; psaume 88, verset «7. 

(а) Psaume 10a, versets x 3 et < 4 . 

( 3 ) Proverbe 3 , verset 13. 

( 4 ) Sagesse 11, verset il. 

( 5 ) Sagesse 14, versets a et 3 . 

(б) Eeclcsusle a 3 . versets 1 et 4. 
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le Seigneur d’abaisser ses regards sur la terré, du séjour de sa 
sainteté et de sa gloire; puis comme impatient de plus longs re- 
tards, ne pouvant plus se contenter de ce qui n’est pas Dieu même, 
il s’écrie : • Où est votre zèle et votre force? où est l’émotion de 
« vos entrailles et la tendresse de vos miséricordes ? Car c'est 

• vous qui êtes notre Père, ajoute-t-il. Abraham ne nous connaît 
■ point, Israël ne sait qui nous sommes; mais vous. Seigneur, 

• vous êtes notre Père, vous êtes notre libérateur, vous qui êtes 

• grand dans l’éternité (i). » 

Bientôt il s’afflige de ce que personne ne songe à invoquer un 
Dieu si bon; il gémit de ce qu’en punition du fatal sommeil où 
les hommes se plongent, Dieu à son tour parait les oublier. Ce- 
pendant il ne se décourage point; et, pour trouver le remède 
à tous les maux qu’il déplore, pour obtenir grâce et miséricorde, 
il répète le nom consolateur : ■ Vous êtes notre Père, Seigneur, 

• c’est vous qui nous avez formés, et nous sommes tous l'ouvrage 

• de vos mains (s). » 

Mais quels sont ces nouveaux accents? Quelle est cette voix si 
plaintive et si tendre? Dis, Jérusalem, quels longs et doulou- 
reux soupirs viennent percer les voûtes du Temple , effrayer les 
Lévites, contrister tes autels et troubler tes sacrifices, désor- 
mais impuissants et stériles? O fille d'Israël , qu’es-tu devenue? 
Comment en un plomb vil ton or s’est-il changé?Qu’as-tu fait pour 
irriter à ce point la colère de ton Dieu? Quels sanglants repro- 
ches son prophète t’adresse , et au milieu de quels malheurs, qui 
devaient, ce semble, désarmer son courroux! N’y a-t-il plus 
pour toi ni bénédiction, ni miséricorde ? Rassurons-nous , j’en- 
tends des paroles de saint , j’entends retentir de nouveau le nom 
cher et sacré (3) : Dieu prend en pitié les restes de son peuple. 

• Ils s’en sont allés fondant en larmes ; je les ramènerai avec une 

• abondance de miséricorde, pareeque je suis lePère d’Israël (i). ■ 


(i) Isaïe, cfaap. 63 , versets (3 et 16. 
(a) Isaïe, chap. 64 , verset 8 . 

( 3 ) Jérémie , rhap. 3 , versets 4 et 19. 
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Hélas! une si admirable bonté n’a fait que des ingrats : cet 
Israël tant aimé, tant de fois pardonné, s’est encore révolté con- 
tre son Seigneur; et quand le dernier des prophètes proclame, au 
milieu du peuple longtemps privilégié, les derniers oracles qui 
devaient annoncer le désiré des nations, l'infidélité des Juifs 
force l’homme de Dieu de répéter contre eux d’humiliants repro- 
ches, alors même qu'il leur rappelle que leur maître est aussi 
leur Père (»). 

Ainsi, l'ancienne loi finit comme elle avait commencé, au mi- 
lieu des menaces et des anathèmes ; et, pendant près de cinq cents 
ans, nulle voix miséricordieuse n’interrompt le [silence qui avait 
succédé aux justes plaintes d’un Dieu trop souvent offensé; jus- 
qu’à ce qu’cufin Dieu lui-même nous envoie son propre fils , de- 
venu comme l’un de nous, et nous accorde, au prix de tout le 
sang de ce fils bien-aimé , le droit de lui dire sans jamais le las- 
ser : Mon Pcre , mon Père ! 

Notre Pire qui êtes dans les r.ieux. 

Dieu est dans les cieux, mais comme les remplissant de son 
immensité, en sorte qu'il voit tout, qu’il gouverne tout dans 
cette sphère infinie, dont le centre est partout et la circonférence 
nulle part (3). La terre, qui n’est qu’un point dans cette étendue 
sans bornes , est donc tout environnée de ce grand Dieu qui la 
soutient cl la féconde , comme il l’a fait naître, par sa seule pa- 
role , par sa toute-puissante volonté. 

Ohl combien l’homme, pour qui sont faites de si étonnantes 
merveilles, devrait être pénétré de reconnaissance et d’amour ! 


(r) Jérémie, cbap. 3i , verset 9 . 

(a) Matarhie , cbap. x , versets fi et suiv, 

(3) Les dernières découvertes de l'astronomie ont révélé des distances de mille 
milliards de lieues, en même temps que les observations microscopiques reculent 
à d'incroyables profondeurs l’ordre contraire des inbniments petits ; et l’on sent 
de tous eûtes que re qu’on aperçoit n’est rien en comparaison de ce qoi est. Le 
mol de Pascal peut seul en donner une vague idée. L’expression est immense 
comme la création, disons mieux, comme le créateur. 
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Mais quoi! de ce que Dieu habitait au plus haut des cieux,de 
ce qu’il faisait luire de si loin sou soleil sur la terre, des hommes, 
comblés de scs bienfaits, ont conclu qu’il ne s'intéressait point à ce 
qui se passe parmi nous. Nubes latibulum ejus , nec nostra consi- 
dérât! se sont-ils écriés avec un rire affreux : il est cache dans les 
nues, et il ne voit ni nous ni nos reliures. (Job, ch. ai, "jt 14.) 

Les infortunés! de quelles douces joies, de quels pensers ai- 
mables, de quelles ineffables consolations ils se sont privés! 

Ah ! s’ils avaient eu le bonheur de croire, avec quelles délices 
ils auraient répété cette belle parole du roi prophète : « Autant 
« que le ciel est élevé au-dessus de la terre, autant la miséricorde 
« du Seigneur s'étend et s'affermit sur ceux qui le craignent (t). » 
Que me fait donc cette prodigieuse distance qui semble séparer 
le lieu de mon exil du trône de mon Dieu ? Cette distance même 
est la mesure de sa bienveillance pour moi. Si elle exprime sa 
grandeur, par cela même elle exprime sa bonté. Qu’elle soit donc 
sans fin et sans limites cette grandeur divine, qu’elle s’étende à 
l'infini; je m’en félicite , je m’en réjouis, je m’en glorifie. Car 
Dieu même me l’a déclaré : sa miséricorde égale sa grandeur ; et 
ainsi donne-t-il incessamment du haut du ciel aux rois de la 
terre , cette touchante et sublime leçon , que la bonté est le pro- 
pre caractère de la puissance, et que plus les princes sont élevés, 
plus ils doivent être miséricordieux. 

Mais, si Dieu remplit tout, s’il nous pénètre etnous environne, 
si c’est en lui que nous avons l’être, le mouvement et la vie (1), 
s’il fait ses délices d’habiter avec les enfants d'Adam ( 3 ), pour- 
quoi , dans la prière même qui nous le représente plus attentif à 
nos besoins, pourquoi employer des paroles qui semblent d’abord 
le séparer de nous et le reléguer dans un séjour si éloigné du nô- 
tre ? N’en doute* pas , Chrétiens , c’est qu’il sied bien à l’homme 
de tenir ses regards élevés, c’est qu’il convient à l’être immortel 


(1) Psaume 101, verset ri. 

(1) Saint Panl, dans l’Aréopage d’Athènes, Actes des Apôtres, chap. 17, 
verset s8. . 

( 3 ) Proverbes, chap. 8, verset 3 r. 
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de se détacher de U terre, où il n’a point de cité permanente; 
c’est qu’enfin ce beau ciel, objet de nos désirs et terme de 
nos efforts, est le sanctuaire du temple que Dieu s’est érigé en 
créant l’univers ; c’est là qu’il se manifeste à ses bien-aimés, 
c’est là qu’ils le voient face à face, c’est là que, réunis dans 
le sein de ce Dieu , créateur et rédempteur, les hommes qui au- 
ront cherché avant tout la justice et la vérité, jouiront du bonheur 
de contempler, de connaître et d’aimer éternellement cette jus- 
tice sans tache, cette vérité sans nuage. 

Que votre nom soit sanctifié. 

Mon Dieu, je me suis adressé à vous comme à mon père; j’ai 
béni , j’ai adoré en vous le père commun des hommes; j’ai exalté 
votre suprême puissance, et j’ai célébré votre bonté égale à votre 
grandeur. 

Maintenant, ô mon père 1 que vous demanderai-je, moi ché- 
tive et souffrante créature , moi témoin des douleurs sans nom- 
bre qui accablent tant d’autres hommes, que vous demanderai- 
je, à vous qui possédez tous les biens et qui les distribuez d'une 
main si libérale? Quel sera mon voeu le plus cher, quel sera mon 
premier voeu? 

O mon père, ô mon Dieu ! que votre nom soit sanctifié. 

Oui, mon Dieu, je veux oublier en ce moment toutes les misè- 
res qui désolent ma vie; je veux me distraire des maux mêmes 
de mes frères ; et , levant vers vous mes yeux et mon âme, par- 
lant au nom de l’humanité tout entière, dont vous êtes le père 
et le roi, je ne veux m’occuper que du grand objet que vous vous 
êtes vous-même proposé dès l'éternité, à savoir, la gloire de vo- 
tre nom, seul grand , seul saint , seul adorable. 

Qu’il soit donc reconnu et béni par tous les hommes , le nom 
démon Dieu! que tous le glorifient par une ferme foi qui le 
leur montre continuellement présent, par une généreuse espé- 
rance qui les fasse vivre dès maintenant de la vie de l’éternité, 
par une charité ardente qui les rende parfaits comme leur père 
céleste est parfait. 

Oui, glorifiez tous le nom de ce Dieu si grand et si aimable ; et vous 
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justes, qu’il a comblés depuis si longtemps, qu’il comble encore 
tous les jours de ses grâces ineffables, et vous, pécheurs, qu'il 
attend à pénitence , qu'il appelle à lui par toutes les merveilles 
dont il a composé l'univers, par tous les bons mouvements qu'il 
excite en vous, par toutes les pensées de salut et de vie qu’il 
envoie remuer le fond de vos âmes. Vous tous, à hommes! 
qui que vous soyez , louez, chantez , aimez et glorifiez le nom 
du Tout-Puissant. 


Que votre nom soit sanctifié. 

Vous êtes celui qui est , 6 mon Dieul et dans cette seule parole 
révélée par vous-même à votre serviteur Moïse , dans ce nom 
au-dessus de tout nom, que de grandeur! 

Celui qui est est nécessairement l'éternel , l’infini , l’immense, 
l’auteur et le dominateur de toutes choses, la souveraine per- 
fection, la justice , la bonté, la vérité même. Et dès lors, à mon 
Dieu! quel bonheur de dépendre de vous! quelle gloire de dé- 
pendre de vous seul ! 

Malheur à l'ange créé d’hier, qui , ébloui des dons qu’il avait 
reçus, oubliant ou insultant son Créateur, conçut un moment 
la pensée de s’égaler à Dieu! Que pouvait-il attendre, sinon une 
honteuse et irrévocable dégradation ? 

Malheur aussi , malheur à l'homme qui , à peine tiré de la 
poussière, admit dans son cceur follement ambitieux l’ingratitude 
et l'orgueil ! 

Refuser d’obéir à Dieu, c’est se proclamer indépendant de 
Dieu , c’est s’adorer soi-même , c’est se faire Dieu ; et cette stu- 
pide usurpation de la puissance divine est un excès d’injustice 
et de folie qui ne peut être souffert. 

Ainsi nous l’a déclaré l’Éternel. • Vous n’adorerez point un 
« autre Dieu; le Seigneur s’appelle le Dieu jaloux, Dieu veut être 
• aimé uniquement (i). • Oui , uniquement aimé de cet amour 
qui est le culte véritable, la seule et véritable adoration. 

Que les peuples glorifient donc le nom du Seigneur ; il est ler- 

(i) Etod., 34, v. 14. 

i« 
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rible, ce grand nom de Dieu; il est incommunicable à la créa- 
ture , et ce fut nne bien triste et bien funeste illusion de prodi- 
guer ce nom sacré à de simples mortels, par d'excessifs regrets 
d'un bienfaiteur perdu , uu par une indigne flatterie envers les 
puissants de la terre (i). 

Pendant 4000 ans Dieu a permis que sur toute la face de cette 
terre, ouvrage de ses mains, sa haute majesté reçut un si san- 
glant outrage, et pourtant :• Je ne donnerai point ma gloire à 
un autre, a-t-il dit, je ne donnerai point à des idoles les homma- 
ges qui me sont dus ( 1 ). • 

Vous seul , ô Seigneur 1 vous seul êtes digne de toute louauge. 
Vous êtes plein de gloire et élevé au-dessus de tous les siècles (3}. 

Le Seigneur est le roi de toute la terre; qu'il vienne donc , 
qu’il vienne le jour où il n'y aura que lui de Seigneur, le jour 
où son nom seul sera révéré ( 4 ). 

Qui ne vous craindra, Seigneur, qui ne glorifiera votre nom? 
car vous êtes seul saint et plein de bonté (5). 

Que votre nom soit sanctifié. 

Toutes choses doivent louer le nom du Seigneur, et, disons 
mieux, toutes choses le louent : car il a commandé et elles ont 
été créées ( 6 ); leur existence seule est un hymne perpétuel à la 
louange de leur auteur. 

Le ciel et la terre le célèbrent ; car il les a créés dès le com- 
mencement; il les a disposés, ornés, enrichis, et il ne cesse de 
les soutenir de sa puissante main. La lumière le loue, car il a dit ■ 
Que la lumière soit, et elle a été; il a vu qu’elle était bonne, 
et il l'a pour jamais séparée des ténèbres. 

Le firmament le publie; car il l'a fait, le jour où il a voulu 


(t) P». 9 *. V. 3 . Sagesse, 14. v. 14... ai. 

(а) Isaïe, 4 a , v. 8. 

( 3 ) Daniel, 3 , v. 3 a. 

( 4 ) Zacharie, 14, v. 9. 

(5) Aporal., i5, v. 4 . 

(б) Ps. 148, v. 5 . 
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séparer la terre d'avec les eaux , et il lui a donné ce beau nom 
de ciel sous lequel nous connaissons, nous aimons, nous dési- 
rons le séjour où éclate et resplendit la gloire divine. 

La mer lui rend hommage; car il a creusé son lit, il a fixé 
ses limites; c’est par ses ordres qu’elle soulève et qu’elle abaisse 
ses flots. 

La terre aussi chante ses louanges; car cette verdoyante pa- 
rure qui la décore, ces arbres si magnifiques ou si utiles, toutes 
ces plantes si merveilleusement diversifiées qui sortent de son 
sein et qui, tour à tour, l'embellissent et la fécondent... il a dit, 
et tout a été bit. 

Le soleil et tous les astres dont ce grand astre est le centre, 
et les millions d’étoiles qui, au commencement des choses, ont 
entendu la voix créatrice , avec quelle harmonie, avec quelle 
magnificence tous célèbrent ce Dieu puissant qui leur a com- 
mandé d’exister et de luire! 

Vous le louez aussi , énormes baleines qui vous jouez dans 
les abîmes des mers (1); et toi, aigle rapide et fier, qui 
places ton nid sur la cime des monts, au milieu des foudres et 
des tempêtes. Vous le loaez , lions et tigres qui parcourez en 
bondissant les vastes solitudes; et toi, ver, loi qui d'abord ram- 
pes si humble et si obscur sous l’herbe que nous foulons aux 
pieds, et qui, bientôt après, voles sur nos têtes, brillant comme 
les fleurs qui parent nos campagnes. Vous le louez à votre 
manière, vous , infatigables compagnons de nos travaux et de 
nos peines. Car vous tous, animaux sauvages êt animaux domes- 
tiques, vous tons, oiseaux et reptiles (s), vous accomplissez la 
loi qu’il vous a donnée , et jamais parmi vous ne s’est rencon- 
trée la moindre désobéissance; vous êtes ce qu’il vous a faits, 
vous restez dans l'ordre où il vous a placés, et tels vous sortî- 
tes du néant dans les premiers jours du monde, tels vous y 
rentrerez à sa voix souveraine, quand il lui plaira de vous dé- 
truire pour former de nouveaux cieux et une nouvelle terre. 


(i) P». io3,v, a6. 

(a) Ps. iif, v. 7 et suivi 

IG. 


VÇ. 
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Enfin l'homme, par cela seul qu'il existe, merveilleux assem- 
blage d’un corps tout matériel et d’une âme spirituelle, l’homme 
loue Dieu d'une louange magnifique; car on sent que Dieu 
s’est complu à former ce chef-d’œuvre de sa toute-puissance. 

O homme! souviens-loi de ta dignité ; reconnais-la , procla- 
mera , vante-la sans cesse, et garde que cette image divine, si 
bien empreinte dans tes traits augustes, soit jamais altérée par 
le soufHe impur du vice ou flétrie par ses brûlants stigmates! 
Élève ton noble front, et, d’un cœur plein de reconnaissance et 
d’amour, loue le Seigneur, loue-le de toutes tes facultés ; que 
tout ce qui est au dedans de toi bénisse son saint nom. Que les 
jeunes hommes et les vierges, que les vieillards et les enfants 
louent le nom du Seigneur; car il n'y a que son nom de grand ; sa 
gloire est au-dessus des louanges de la terre et du ciel même (i). 

Ma bouche annoncera ses louanges. Que toute chair bénisse 
ton saint nom dans tous les siècles des siècles (a). 

Que votre nom soit sanctifié. 

Mais quel nouvel ordre de merveilles se découvre à mes yeux 
étonnés et ravis? Que ce grand nom de Dieu, tout à l’heure si 
imposant et si redoutable, m’apparalt aimable et consolant! 

• Un petit enfant nous est né, un fils nous a été donné; il sera 
appelé l’admirable, le conseiller, Dieu, le foM, le père du siècle 
futur, le prince de la paix (3). » 

Ah ! que tous ceux qui espèrent en vous, ô mon Dieu! soient 
dans la joie; qu’ils soient dans une allégresse éternelle ÎCouvrer- 
les de vos ailes, Seigneur, et que tous ceux qui aiment votre nom 
sc glorifient en vous (4). 

Béni soit le Seigneur Dieu, le Dieu d’lsraél,qui fait seul des 
choses admirables; que son nom glorieux soit béni dans tous 
les siècles, que toute la terre soit remplie de sa gloire (S) ! 


(i) P». 148, ». 5 et ta. 
(a) Ps. 144, v. ai. 

(3) liste , 9, ». 6. 

(4) P». 5 , ». ta. 

( 5 ) Ps. ji, ». 18 et 19. 
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Non , ce n'est point à nous, Seigneur, ce n'est point à noos que 
la gloire appartient; donnez-la seulement à votre nom, à cause 
de votre miséricorde et de la fidélité de vos promesses (i). 

Heureux est le peuple qui sait vous louer avec de saints trans- 
ports! Ils marcheront , Seigneur, à la lueur de votre visage, ils se 
réjouiront tous les jours en votre nom, et votre justice les élè- 
vera en honneur (a). 

Le soleil de justice s’est levé pour ceux qui honorent le nom dn 
Seigneur d'une crainte respectueuse; ils trouveront le salut sous 
ses ailes (3). 

Chantez des cantiques au Seigneur et bénissez son nom ; an- 
noncez, dans toute la suite des jours, l’heureuse nouvelle du 
salut qu'il nous a apporté. Le Seigneur a racheté son peuple de 
servitude, il a établi une alliance éternelle (4). 

Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur (5), béni soit le 
Fils que la Vierge a conçu et enfanté! 

O Vierge! vous le nommerez Emmanuel (6) ; et, sous ce nom 
plein de grâce et de suavité, le Dieu de nos pères, qui déjà se 
plaisait à être connu sous le nom du Dieu d' Abraham , d’Isaac 
et de Jacob (7), habitera éternellement avec lesenfants des hommes; 
il fera ses délices d’étre avec nous et comme l'un de nous. 

Louez donc le Seigneur, vous, qui êtes ses serviteurs, loueale 
nom du SeigDeur ; que le nom du Seigneur soit béni dès ce jour et 
jusque dans l'éternité; que le nom du Seigneur soit béni depuis 
l’Orient jusqu’à l’Occident (8); car celui qui nous rachète est le 
Saint d’Israël ; il a pour nom le Seigneur des armées (9). 


(1) P». i* 3 , v. 9. 

(а) Pi, 88 , v. 10 et 18. 

( 3 ) Malacbie, 4 ,*. a. 

(4) Pa. 95, v. a; pt. no, v. 9. 

( 5 ) Pa. 117, v. a6. 

(б) Isaïe, 7,». 14. 

(7) Eiode, 3 , ». 15 . 

(8) Pa. lia , v. a, et 3 . 

(9) laaîe, 47. v. 4. 
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Toutes le» nations viendront à vous, Seigneur (i). Oui, vous 
viendrez tous à lui, vous tous qui êtes fatigués et altérés; vous 
puiserez avec joie aux fontaines du Sauveur, et vous direz en ce 
jour-là : • Rendons grâce au Seigneur, et invoquons son nom; 
faites connaître ses merveilles, et publiez parmi les peuples que 
son nom est un asile assuré (a). • 

Le nom du Seigneur est une forte tour, le juste court s’y ré- 
fugier, et c’est pour lui une citadelle élevée (3). 

Que celui qui marche dans les ténèbres et qui n'a point de 
lumière, espère au nom du Seigneur, et qu'il s’appuie sur son 
Dieu (4). 

Le nom du Seigneur est aussi un parfum délicieux, un parfum 
aimé des vierges (5). C’est une huile excellente qui se répand avec 
abondance, qui éclaire et qui nourrit, qui assouplit et qui par- 
fume. 

Vous êtes béni , Seigneur, Dieu de nos pères; vous êtes digne 
de toute louange, vous êtes plein de gloire et élevé au-dessus de 
toutdanstous les siècles. Le saint nomde votre gloire est béni (6). 

Depuis le lever du soleil jusqu’au couchant , le nomde mon 
Dieu est grand parmi les nations, et on lui sacrifie en tous lieux 
une oblation pure (7). 

Moi aussi je veux offrir des sacrifices au Seigneur; je les lui 
offrirai avec une pleine volonté , et je louerai votre nom , Sei- 
gneur, parce qu’il est la bonté même (8). 

Oui , du milieu de mes misères , du sein même de mes ennuis 
et de mes douleurs , je tournerai les yeux vers vous , ô mon Sau- 
veur! et je vous bénirai. Vous m'aviez donné la force et la santé. 


(1) Apocal., iS, r. 4. 

(а) bâte, ia,v. 4. 

(3) Pror. 18 , v. 10 . 

( 4 ) baie, 5 o, r. 10. 

( 5 ) Cautiq. 1, v. a. 

( б ) Daniel, 3, v. 5s. 

( 7 ) Malachie, i,v. 11 et 14. 

( 8 ) P». 53, r. 8 . 


Digitized by_Google 


APPENDICE. >47 

vous me les avez ôtées ; il n’est arrivé que ce qu’il vous a plu , 
que voire saint nom soit béni (i)t 

Vous m'avez donné une part dans vos souffrances, vous m’as- 
socierez un jour à votre bonheur; plus je souffre, plus j’espère. 
Oui, mon Seigneur et mon Dieu, soyez mille fois béni. 

Mon cœur se réjouira en vous , parce que j’ai espoir en votre 
saint nom (s). 

O mon Dieu! au nom de votre fils Jésus étendu sur la croix 
pour le salut du monde et pour mon propre salut, mon Dieu, 
mon père, ayez pitié de moi! 

Que votre nom soit sanctifié. 

Mon Dieu, mon créateur, est en même temps mon rédempteur 
et mon sauveur. Comment, à tous ces titres, son nom sacré ne 
recevrait-il pas les hommages du ciel et de la terre? 

Il est vrai , Seigneur, il est vrai que déjà dans les temps anciens 
vous aviez comblé l’bomme de vos bienfaits, et que l’homme 
s’était montré trop souvent fils ingrat et dénaturé envers le meil- 
leur des pères. 

Ainsi, lorsque je considère la foule des nations sorties de 
Cham et de Japhet , je les vois toutes , sans exception , s’égarer 
d'erreurs en erreurs , substituer partout la créature au Créateur, 
et oublier, profaner, déshonorer de plus en plus le nom auguste 
et terrible. 

Si je me reporte vers les enfants de Sém, si je cherche à re- 
poser sur Israël mes yeux épouvantés, que vois-je encore, sinon, 
à côté des plus grandes faveurs , la plus monstrueuse ingratitude ; 
au pied même de la montagne où le Seigneur dicte sa loi si sainte 
et si pure, une infâme idole fabriquée et adorée par tout un peu- 
ple récemment sauvé du plus dur esclavage; a la vue même de 
la Terre de Promission , la révolte , le murmure , la défiance et 
Poutrage ; au milieu des magnificences du seul temple que Dieu 
s’est réservé, au milieu des innombrables victimes dont le sang 
inonde ses autels, des mœurs abominables, des hommages qui 

(i) Job, i, t. ai. 

(a) P». îa, v. ai. 
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ne sont que sur les lèvres , un culte tout extérieur, une fausse et 
vaine justice, l’orgueil et l'hypocrisie? 

Je ne m’étonne plus , Seigneur, si vos prophètes, jetant au- 
trefois sur la terre un regard douloureux , confondant le Juif et 
le Gentil dans leurs trop justes reproches , s’écriaient que votre 
nom était blasphémé pendant tout le jour (i). Je comprends ces 
plaintes amères qui semblaient provoquer les derniers traits de 
votre justice, et annoncer au monde sa dernière heure : Il n'y a 
plus de saint sur la terre, il n’y en a plus un seul (s'y 

Mais alors, à mon Dieu! d’épais nuages couvraient encore les 
derniers mystères de votre toute-puissante bonté ; les nations et 
Israël même ignoraient encore à quel point vous aimiez le monde. 

Seulement les prophètes divins, mêlant les promesses aux 
reproches, laissaient entrevoir des jours plus heureux, des béné- 
dictions plus abondantes et plus durables. 

J’écoute ces hommes inspires, et, au lieu des foudres vengeurs, 
j’entends retentir ces étonnantes paroles • A cause de mon 
nom même, j’éloignerai ma fureur de vous. Pour ma propre 
gloire, je retiendrai mon courroux contre vous, de peur que 
vous ne périssiez (3). • 

Quoi! le nom de Dieu est blasphémé de toutes parts, et c’est 
ce même nom qui demande grâce pour les blasphémateurs! la 
gloire de Dieu est incessamment méconnue, outragée, et c’est 
pour cette même gloire que Dieu pardonne au lieu de punir! 

Oui, reprend le prophète, ou plutôt le Dieu dont il est la 
voix, un jour viendra où mon peuple connaîtra la grandeur de 
mon nom; un jour où je dirai : « Moi qui parlais autrefois , me 
voici présent (4). ■ 

Venez, Seigneur, venez, et puisque votre gloire y est intéres- 
sée aussi bien que notre salut, paraissez, montrez-vous; que 


(i) Iuie, 5a, *.5. 
(a) P». 5a, ». 4 . 
( 3 .) Isaïe , 48, ». 9. 
( 4 ) Iule, 5a r v. 6. 
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toutes les nations vous voient et vous reconnaissent; qu’elles 
soient sauvées , et qu’elles vous glorifient. 

En effet, les temps s’accomplissent, le sceptre est sorti de 
Juda... L’univers est en paix et en même temps l’univers est 
ébranlé... L’Esprit saintcouvre de son ombre la fille de David... 
La Vierge enfante... Marie met au monde son fils premier-né, 
et ce fils... c’est Jésus, notre Sauveur, notre Emmanuel. 

C'en est donc fait : Dieu est présent, Dieu est avec nous. La 
terre entière va donc le voir, le connaître et l’aimer. Il va sanc- 
tifier son grand nom; il ne le laissera plus profaner (i). 

Car enfin , il n’y a de salut par aucun autre : nul autre nom 
sous le ciel n’a été donné aux hommes par lequel ils puissent 
être sauvés (a); ainsi la reconnaissance la plus vive, comme la plus 
méritée, lui attachera tous les cœurs. 

Oui , n’en doutez pas : Au nom de Jésus tout genou fléchira 
dans le ciel, sur la terre et jusque dans les enfers (3). Une crainte 
respectueuse , qui s’allie si bien au plus ardent amour, fortifiera 
dans tous les cœurs, désormais voués à son service, le sentiment 
de son infinie bonté par celui de sa grandeur infinie. Et, dès 
lors, quelle suite de bienfaits inonderont la terre! 

Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé (4). 

Quiconque connaîtra ce nom libérateur, par là même sera 
élevé en gloire (5). Tout ce qui sera demandé en ce nom sera ac- 
cordé ( 6 ). Par la foi au nom de Jésus, les pieds du boiteux seront 
affermis ( 7 ), les morts recouvreront la vie, les esprits impurs se- 
ront chassés et vaincus ( 8 ), les pécheurs rentreront en grâce avec 
Dieu ( 9 ). Nous tous enfin , lavés , sanctifiés , justifiés en notre Sei- 

(1) Éséchicl , 36, v. a3; 39, v, 7. 

(а) Anodes Ap„ 4, v. 10 et n. 

(3) Phitipp., a , v. 9, 10. 

(4) Anes a, v. ai. 

(5) Ps. 90. *. «4. 

(б) Saint Jean, 14, v. i3 et 14. 

(7) Acte* 3, v. 16. 

(8) Saint Marc , 16 , v. 17. 

(9) Actes, 10 , v. 43. 
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prieur Jésus-Christ (r), tous , instruits et baptisés au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit (s), tous, rendant grâces au Père céleste 
dans tous nos discours, dans toutes nos actions (3), tous, glorifiant 
le Père dans le Fils (4), tous, bénissant le Serriteur que le Père 
s’est choisi , le bien-aimédans lequel il a mis toute son affection (5), 
tous appelés à devenir les enfants de Dieu ( 6 ), nous n’aurons plus 
qu'à chanter tous ensemble d’une même voix et d’un même coeur : 
Gloire, gloire éternelle à Dieu! 

Et c'est ainsi que le grand Dieu , aussi bon qu’il est grand , s’é- 
tant une fois rendu présent parmi nous, aura, à force de bien- 
faits, vengé son nom outragé. C’est ainsi que , pour sa gloire 
même, il aura empêché que nous ne périssions. 

O mon Dieu! je roulais dans mon esprit ces consolantes pen- 
sées, et cependant qu’avonsmous vu et que voyons-nous ?qu’a- 
vons-nous entendu et qu’entendons-nous? Qu’est-ce donc que 
l’homme? 

Que votre nom soit sanctifié. 

Se pourrait-il , mon Dieu 1 que ce vœu si légitime, qui sort con- 
tinuellement du cœur de quiconque tourne sa pensée vers vous, 
fût incessamment trompé sur celte terre couverte de vos dons? 

Mais si j’étais surpris du spectacle de désordre et d’ingratitude 
que le monde ne cesse de présenter, je ne comprendrais rien à vos 
voies. Seigneur; j’oublierais que la vérité n’apparait jamais aux 
hommes que pour être en butte à la contradiction , et que votre 
Verbe lui-même, vieet lumière, grâce et justice, venant dans le 
monderait par lui, devait y être méconnu, venant chez soi, devait 
être rejeté des siens ( 7 ). J'oublierais la liberté de l’homme ou votre 
souveraine justice , je contredirais l’ordre de votre providence, je 


(l) Corinth., 6, v. il. 

(a) Saint Matth., a8,v. 19. 

( 3 ) Colou., 3 , v. 17. 

(4) Saint Jean, 14,». > 3 . 

(5) Saint Mattfa. , ta, v. ai. 

(R) Saint Jean, z, v. ta. 

(7) Saint Jean, 1, v. 10 et II. 
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mériterais d’entendre ce que vous disiez à l’un devos apôtres que 
scandalisait le mystère de la croix : ■ Retire-toi de moi , toi qui 
n’as point de goût pour les choses de Dieu, mais seulement pour 
les choses de la terre (i), • 

Je prête de nouveau une oreille attentive aux oracles qui ont 
prédit tout l’avenir chrétien; et qu’annoncent-ils pour le temps 
même où Dieu aura , ce semble, épuisé l'inépuisable trésor de 
ses miséricordes envers les enfants des hommes? 

Le fils unique de Dieu, la splendeur de sa gloire, éternel, in- 
fini, tout-puissant comme son père, ce Dieu fait homme pour 
sauver les hommes, ce Jésus dont le nom seul annonce et ren- 
ferme le salut, Jésus-Christ enfin... à peine aura-t-il paru sur la 
lerre, à peine aura-t-il conversé avec les hommes , à peine aura- 
t-il révélé le royaume de Dieu et la voie étroite qui seule y con- 
duit , que toutes les puissances de l’enfer et du monde se soulève- 
ront contre lui, conjureront sa mort; et bientôt, vendu par un 
apôtre, délaissé par tous, anatbématisé par les Juifs , bafoué par 
les Gentils , crucifié au milieu des voleurs , insulté jusque sur la 
croix , rassasié de douleurs et d'opprobres , il expirera suspen- 
du à un bois infime, entre le ciel qui l'adore et la terre qui le 
maudit. 

Après cela, cependant, le tombeau du juste sera glorieux; il 
reprendra la vie qu’il n’avait quittée que parce qu’il l’avait ainsi 
voulu; il apparaîtra ressuscité; toute puissance lui aura été don- 
née dans le ciel et sur la terre... La mort qu’il aura acceptée une 
fois (i), et qu’il aura vaincue en l’acceptant, la mort n’aura plus 
d’empire sur lui... il s’élèvera triomphant jusqu'au trône de son 
père, au-dessus de toute domination et de toute principauté... Là 
il ne se souviendra des crimes de la terre contre lui , que pour lui 
pardonner et la bénir... Il enverra l'Esprit consolateur, et d'écla- 
tants prodiges , des bienfaits sans nombre répandus sur les peu- 
ples, comme sur chaque homme en particulier, témoigneront par 


(i) Saint Marc, 8, v. 33 . 
^ (a) Saint Mattb., a8, v, 18. 
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tout l’univers des victoires remportées au nom et par le nom de 
Jésus cruci6é , sur l'enfer, sur l’erreur et sur toutes les passions 
malfaisantes. 

N’importe! s’écrient encore ici les prophètes et répètent avec 
eux les évangélistes... il en sera de la plupart des hommes, après 
toutes ces merveilles , comme il en fut auparavant. 

Toujours l’homme sera libre de choisir entre le bien et le mal, 
entre la vie et la mort ( 1 ); et toujours la plus grande partie des 
enfants d’Adam, frappés du présent, insensibles à l’avenir, trop 
pusillanimes pour se conduire par le seul courage, trop pressés 
de jouir pour ne se réserver que l’espérance , préféreront la terre 
au ciel, le temps à l’éternité, le plaisir à la croix, le monde à 
Jésus-Christ, soi-méme à Dieu..., et Dieu et ses saints continue- 
ront d’être haïs (a), méprisés, persécutés (3, blasphémés, abandon- 
nés... Oui, blasphémés et abandonnés jusqu'au jour où il n’y 
aura plus ni terre , ni monde , ni temps. 

Oh! qu'il est vrai, mon Dieu , que vos voies ne sont pas nos 
voieset que vos pensées ne sont pas nos pensées(4)l 

Pour moi, Seigneur, ne permettez pas que je me laisse vain- 
cre par toutes ces erreurs, ces terreurs ou ces amours du monde; 
faites que je m’attache à vous, qui êtes pour moi le repos dans 
mes inquiétudes, ma lumière dans les plus profondes ténèbres, 
un monde au seiu du désert. Ohl faites que je connaisse, que 
j’aime votre croix, et que, les yeux fixés sur elle jusqu'à ma 
dernière heure (5), la pressant contre mon coeur de ma main dé- 


fi) Ecclésiast-, i5, v. 18 . 

(a) Saint Maltli. io, v. aa. 

(3) Saint Luc, ai , v. 17 ; saint Pierre, 4, v. 4 . 

(4) Isaïe, 55, V. 8 . 

(5) On rccennaitra ici une traduction libre de quelques tera célèbres d’un 
ancien poète : 

Tu mihi curarum requies , tu noctc vcl atra 

Lumen , et in solia tu mihi tarba locis 

Te spectem , suprema mihi cum vencrit hors , 

Ta teneam morieita déficiente manu. 
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(aillante, la couvrant de baisers et de larmes , je ne me lasse 
point de glorifier votre nom par-dessus tout autre nom, comme 
mon unique ressource dans les maux de la vie, comme mon 
unique espoir pour l’éternité. 


On ferait un admirable petit volume de tout lea passages que ta vérité reli- 
gieuse pourrait revendiquer comme son bien propre dans les auteurs païens. On 
trouverait beaucoup de pierres précieuses dans les scories de l’antiquité profane. 
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Une passion longtemps assoupie dans nos états modernes , tout 
à coup se réveille au sein de la société; passion grande et forte qui 
peut s'élever jusqu'à l'enthousiasme, et elle fera des héros; qui 
peut descendre jusqu'au fanatisme, et elle produirait des mons- 
tres; passion qui, tout ensemble, affranchit l'homme vis-à-vis 
de l’homme, et le captive et l'enchaîne sous un joug inflexible ; 
passion qui facilite l’obéissance en l’ennoblissant, et qui rehausse 
le commandement en le désintéressant de tout ce qu’il pourrait 
avoir de personnel ; passion qui se règle et se modère elle-même, 
par le but constant qu’elle se propose; qui , en même temps , ré- 
prime toutes les autres passions et commande tous les sacrifices ; 
qui dompte et soumet les hommes éclairés, et fortifie, éclaire, 
décide et satisfait ceux mêmequi seraient impuissants à compren- 
dre ou à suivre tout autre mobile; passion que les peuples invo- 
quent comme leur sauvegarde, à qui les magistrats consacrent 
leurs nobles cœurs, et qui, aussi bien que la gloire, domie aux 
rois de salutaires conseils ; passion qui fonde , maintient et relève 
les empires ; qui peut refaire les mœurs publiques, et qui serait le 
règne même de la justice cl de la vertu parmi les hommes , si les 
hommes ne faisaient que de bonnes lois; passion enfin qui, si 
jamais les hommes venaient à comprendre le christianisme et ses 
immenses bienfaits, s'appliquant avec toute son énergie à la loi 
parfaite de l'Évangile, amènerait l'âge d’or sur la terre : cette 
passion sublime, dont les mâles accents retentissent de toutes 
parts, et qui, après trois siècles d’innovations sans bornes, de 
pouvoirssans limites et de résistances sans règles, semblerait de- 
voir former comme le propre caractère du xix e siècle, c’est la 
passion de l’ordre légal : c’est, si nous osons créer un mot nou- 
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veau pour une chose, en général, assez nouvelle dans le monde, 
c'est l’amour de la Nomabchts (i). 

Honneur à la France ! 

Plus une nation a d’idées fixes, plus elle est près du repos; et 
pour une nation éclairée, industrieuse et libre, le repos, c’est le 
bonheur. 

Plus les idées fixes établies chez une nation et passées dans 
ses mœurs, enracinées dans son caractère, développées dans ses 
institutions , se rattachent elles-inèmes à un petit nombre de prin- 
cipes incontestables, plus il devient facile à cette nation de con- 
server intact et de transmettre d’âge eu âge , par le moyen de l’é- 
ducation publique, l’inestimable trésor de ces idées fixes qui 
doivent régler ses destinées. 

Et s’il se trouve que tous les éléments de son organisation so- 
ciale aboutissent, en dernière analyse, à un principe unique, 
également satisfaisant pour le prince et pour le sujet, également 
favorable au pouvoir et à la liberté, également avoué par 
la politique et par la religion, cette nation est assurément dans 
la position la plus avantageuse qu’on puisse concevoir. Elle a dans 
ce seul fait, et la preuve la plus décisive que son organisation est 
excellente, et lagarautiela plus sûre qu’elle conservera cette excel- 
lente organisation. 

Encore une fois, honneur à la France! 

Disons-le avec un juste orgueil pour notre belle patrie : cette 
heureuse position, pleine tout ensemble de repos et d’honneur, a 
toujours été celle de la France. 

Qu’on examine attentivement ses véritables doctrines religieu- 
ses et politiques; qu’on interroge tous ses monuments et toutes 
ses traditions; qu’on écoute les décisions de ses plus célèbres doc- 
teurs ; qu’on relise les remontrances de scs parlements ; qu'on 
médite les pages immortelles où le plus grave des historiens ra- 

(i) Ce mot se forme naturellement de vôpo; et tpyé,, comme celui de monar- 
chie a’est formé de (iôvos et ifxf) R'ea ne ressemble plus i la nomarebie que la 
monarchie constitutionnelle, où l’on peut dire également : Si roui le roi, ai veut 
la loi ; ai veut la loi , ai veut le roi. 1,’uue et l’autre ont pour ennemi commun 

Yanirthie, 
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conte les mœurs de nos pères; qu’on s’enfonce, avec le plus beail 
génie du siècle de Louis XIV, dans l’étude de nos libertés; qu’on 
se reporte aux lois qui ont présidé à la formation de la monarchie 
française, ou qu’on s’arrête à cette Charte glorieuse qui a raf- 
fermi pour toujours le trône de saint Louis, on retrouve partout 
un seul et même principe sur lequel la France repose impérissa- 
ble, et dans l'ordre politique et dans l’ordre religieux. 

Ce principe inviolable et sacré, qui conserve à l'homme toute 
sa dignité, qui protège la majesté des rois comme la liberté des 
peuples , la paix de l’Église comme la paix du monde, ce principe 
est simple et à la portée de tous : c’est que la loi od politique ou 

RELIGIEUSE EST l’o*UVRE d'uSS VOLOSTÉ GÉnÉRILR , SUPÉRIEURE 
A TOUTE VOLONTE INDIVIDUELLE. 

La merveille propre à la France est d’avoir eu dès le commen- 
cement, et d’avoir conservé à travers les siècles, ce principe 
unique comme fondement de toute son organisation sociale : prin- 
cipe de salut et de vie, que les rois et les papes ont plus d’une 
fois proclamé avec une égale magnanimité, les uns dans l'ordre 
politique, les autres dans l’ordre religieux. 

Sans doute, il existe à l'avantage de l'ordre religieux de grandes 
et essentielles différences. Les gouvernements humains varient 
comme les temps et les lieux ; le gouvernement de l’Église est le 
même en tous lieux et en tout temps. Dans les matières qui sont 
vraiment de son ressort , les lois de l'Église , ainsi l'a promis Dieu 
lui-même, seront toujours des lois saintes, des lois justes : l’er- 
reur y est impossible, tandis que les lois politiques et civiles sont, 
après tout, l’œuvre de l'homme, sujettes, comme leur auteur, à 
l’ignorance ou à la méprise , et trop souvent complices des pas- 
sions qu’elles devraient réprimer. Mais toujours est-il que la 
France, tout en reconnaissant cette prérogative de l’ordre reli- 
gieux, n'a jamais voulu porter qu'un seul joug, celui des lois : 
c’est aux lois seules qu’elle entend obéir : tout ce qui leur est 
contraire , est nul à scs yeux. 

Là sont toutes nos libertés et religieuses et civiles. 

Certes, il faut en convenir, cette doctrine est essentiellement 
amie de la lumière. Loin de redouter l'instruction, elle l’exige; 
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loin de tuer 1 a science, elle la ranime;loin dedispcnser de l’étude, 
elle y invite , elle y entraîne ; elle provoque , encourage , amène et 
nécessite le plus grand développement de l’esprit humain ; elle est 
en6n diamétralement opposée au système d'uue obéissance aveu- 
gle et toute passive : système de paresse autant que d’humilité; 
système où l’instruction est un danger et l’ignorance un besoin [ 
système qui d'abord révolte la raison et fait les schismes, mais qui , 
comme l’inertie dans les temps d’oppression politique, finit par 
se faire aimer, parce qu’il est simple et touche les petits esprits, 
parce qu’il est commode et séduit les hommes du monde qui s’oc- 
cupent d’autre chose; parce qu'il ressemble à l’ordre et trompe 
même des âmes supérieures : mais système faux et destructeur 
dans l’ordre religieux comme dans l’ordre civil, soit qu’il abaisse 
l’autorité de la loi pour la soumettre aux illusions ou aux caprices 
d’une seule volonté, soit qu’il déplace l’in faillibilité promiscet don- 
née à l'Église universelle pour la concentrer dans un seul pontife, 
chef et non pas maître de toute l’Église. En un mot, la doctrine 
de l’obéissance raisonnable (i) suppose la culture de l’esprit au* 
tant que la soumission du cœur; elle saisit tout l'homme; elle 
le grandit et l'abaisse à la fois; et cela même est une marque évi- 
dente de convenance et de vérité. 

Honneur, je le répète, honneur éternel à la France! 

Oui, la France, monarchique et chrétienne depuis quatorze 
siècles, est, de toutes les nations, celle qui, grâce au respect 
pour la loi , a su le mieux garder le précieux dépôt de ses liber- 
tés. 

• Autant la dignité royale s'élève au-dessus des autres hom- 
mes, disait un grand pape écrivant à l’un de nos moindres rois ( 1 ), 
autant votre empire surpasse les autres empires. » Douze 
siècles écoulés n’ont pas démenti ce magnifique éloge. La France 


(1) Ratiobsbii-s obsequicm vestbom , a dit <u< premiers chrétiens, et 
par eut, sus chrétiens de tous les siècles, l’apôtre des nations. ( Épltrt aux 
Romains , ch. la. ) 

(2) Grégoire le Grand à Childebert II. 


■y 
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de Louis XVIII et de Charles X, comme celle de Charlemagne, 
de saint Louis et de Louis XIV , a encore ce qui , dès le vi* siècle, 
la rendait un objet d'admiration. Elle a de plus tant d'illustres 
souvenirs, tant de sages traditions, tant d'expériences faites, 
tant de lumières acquises, enfin la puissante leçon de ses der- 
nières infortunes , et ce je ne sais quoi (f achevé que le malheur 
donne aux grandes nations comme aux grands hommes , quand 
elles ne sont qu'éprouvées et non frappées à mort. 

Ainsi, sous le rapport de sa constitution politique, cette 
belle France a pu quelquefois, dans le long espace de sa glorieuse 
vie, courber la tête sous un joug qui n’était pas fait pour elle : 
mais alors même elle gardait la mémoire de ses vieilles fran- 
chises ; et c'est une circonstance doublement heureuse , qu'il 
ait été réservé aux petits-fils (i) d’un de ses plus absolus mo- 
narques, de lui assurer pour jamais la jouissance de ses plus 
précieux droits. 

La Charte qui nous donne cette assurance, se recommande 
par deux avantages bien propres à réconcilier les pères avec les 
enfants, et tous les Français entre eux. 

Si l’on examine comment, puisée dans les monuments vénérables 
des siècles passés non moins que conforme à l’état actuel du royaume, 
elle fait revivre ces antiques usages dont les Francs étaient 
si jaloux, on la dirait sortie avec eux des forêts de la Germa- 
nie, et promulguée dans ces temps où le peuple proclamait ses 
princes en les élevant sur le pavois. 

D’autre part, si l’on considère comment elle réalise et consa- 
cre ce que l’esprit indépendant et novateur des derniers siècles 
a pu souhaiter de plus favorable à la liberté, on aura peine à 
concevoir un plus grand sacrifice fait aux idées modernes. 

Rien au fond n’est plus juste et plus sage que ce que nos 
pères ont voulu dans la simplesse et la naïveté de leurs premières 
institutions, et ce que leurs enfants ont persévéramment dé- 


(i) Ori a été écrit eo t8s8 
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iiré, recherché, réclamé au milieu des formes changeantes et 
compliquées des administrations modernes. 

L,1 LOI SR rsIT PAR Ut COKSEHTRMRirr I)F CA 1CATIO» FT LA 

sasctios du soi : 1er fit consens» populi et constitutione regis. 

Toute nation chez qui un seul homme fait les lois, et par 
conséquent les défailles change ou les modifie, quelque douce 
que soit la législation , est une nation esclave : la liberté n’v sau- 
rait être qu’un accident. 

Toute nation chez qui le concours du monarque et du peuple 
est nécessaire pour qu'une loi existe ou soit modifiée, changée, 
abrogée , est une nation libre : le despotisme y pourra germer, 
mais la terre est brûlante , et il séchera sur pied. 

Or, la France l'a toujours aiusi entendu, et ses rois se sont 
également glorifiés de pouvoir tout avec la loi, de ne pouvoir 
rien contre elle; et pour mieux concevoir que telle a dû être la 
manière fondamentale de noire droit public, il suffit de considé- 
rer un instant comment s’est formée la France elle.méme. 

Les Romains, vainqueurs des Gaulois comme du reste du 
monde, furent à leur tour vaincus par les Germains; les Francs 
s’emparèrent à eux seuls des deux tiers des Gaules , et de la fu- 
sion de ces divers peuples est sortie la nation française. 

Il n’y avait là que des éléments pour la liberté, aucun pour la 
servitude. 

Les Romains , orgueilleux de leur forum , avaient respecté te 
champ de mai des Gaulois; et ceux-ci retrouvèrent leurs assem- 
blées nationales dans te champ de mars des Germains; dans ce 
champ de mars, où , suivant notre admirable historien (i), les 
rois, plus jaloux de persuader que de contraindre, se plaisaient 
à reconnaître deux maximes capitales : l’une, que leur puissance 
n’avait rien d’arbitraire ; l’autre, qu’ils devaient mettre en déli- 
bération toute espèce d’affaires : les moindres dans une assem- 
blée de notables sujets ; les grandes dans une assemblée géné- 
rale. • JVec regibus infinita aut libéra potestas..,. De minoribus 


(î) Tacite, Mffurs Jet Germains. 
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• relus principes consultant , rie mujnrilu c omîtes; itn lumen ut 
- e n qitoqur, quorum penes plebem nrbitrium est, aputl principes 

• pratractentur. ■ 

Qui ne voit ici lei premiers traits et comme l'ébauche de nos 
parlements, de nos états généraux, du conseil d'Élat , des deux 
Chambres aussi ? Et sous toutes res formes , sous ces noms divers, 
ce que nous retrouvons constamment , c’est ce grand et salutaire 
principe qui a fondé, soutenu, formé de siècle en siècle la 
monarchie française : principe de paix au dedans, de considéra- 
tion au dehors, d'obéissance et d'amour de la part des peuples, 
de modération et de force du la part des rois; principe sans 
lequel la législation , perpétuellement mobile au gré d’un seul 
pouvoir, prince ou peuple ( 1 ), ne peut jamais acquérir ni ma- 
jesté ni stabilité; je veux dire, la nécessité du libre concours 
du prince et du peuple pour la confection des lois. 

Si nous passons maintenant à notre constitution religieuse, 
là encore la France se montre toujours grande, toujours raison- 
nable, toujours défendue par scs lois et par ses doctrines de toute 
espèce d'excès. 

Je m’attache tout de suite à un fait certain et visible : c'est que 
la monarchie de Clovis, chrétienne cl catholique dès le 5 e siècle, 
est restés* chrétienne et catholique à travers les temps les plus 
difficiles, les théories les plus étranges, et les fortunes les plus 
diverses. 

- Or, à quelle cause seconde a-t-elle pu devoir ce rare et im- 
mense avantage, sicen’est aune conduite pleine de mesure, aux 
solides et lumineuses doctrines qu'elle a toujours professées? 

Elle a su concilier, dès le commencement, deux choses que 
tant d'autres Étals ont jugées incompatibles : d'un côté, sou abso- 
lue et totale indépendance dans l’ordre temporel ; d’autre côté, 
sa franche et parfaite soumission dans l'ordre religieux. On di- 


(i) Unedrs plus importantes leçons qui ressortent de la révolution française, 
c’est la démonstration de cette vérité , que le peuple surtout, quand il est seul, 
devient te plus caprieieui des législateurs, comme le plus dur des maitres. 11 n’a 
sfudilé voir dans le droit de faire seul les lois, que le droit de tout détruire 
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rail que, placée entre divers peuples, dont les uns, cherchant la 
liberté, se sont précipites dans la révolte; dont les autres, crai- 
gnant la licence , sont tombés dans la servitude , elle a signalé de 
bonne heure les deux écueils contre lesquels échoue trop souvent, 
ou ce qui résiste, ou ce qui cède; et qu’avertie par les naufra- 
ges, dirigée par une raison supérieure et manœuvrant avec ha- 
bileté contre les vents des opinions humaines, elle a su jeter l’an- 
cre là précisément où étaient la sécurité, le salut et l’honneur. 

Louis IX, soutenant contre les prétentions de la cour de Rome 
les droits imprescriptibles de la puissance souveraine, et méri- 
tant que l'Église lui décerne le titre de saint, comme le monde le 
titre de grand; Louis XIV, promulguant les libertés de l’Église 
gallicane, et demeurant néanmoins chrétien soumis et fidèle : 
voilà de ces traits qui appartiennent à la France, et qui la dis- 
tinguent de la foule des nations. 

Tel au surplus devait être le destin d’une monarchie dont la 
Providence avait placé le berceau dans les plaines de Tolbiac sous 
les drapeaux unis de la religion et de la victoire. La croix lui est 
apparue triomphante et glorieuse; elle l'a saisie avec amour, elle 
l'a gardée avec reconnaissance. Heureuse mille fois d’avoir pu se 
figurer, dès le premier moment, la religion chrétienne comme 
affermissant les empires et comme environnant les rois de la fa- 
veur divine, elle a salué dans Jésus crucifié le Dieu puissant qui 
gagne les batailles, et elle s’est faite pour toujours noblement 
pieuse et saintement guerrière. 

C’est peut-être à de tels commencements qu’elle a dû de conser- 
ver également inviolable, dans la suite des âges, le double dépôt 
de son honneur et de sa foi. 

Elle a satisfait à l’une et à l’autre, en s'attachant fortement à 
ces maximes célèbres qu’on a nommées les libertés de son Église, 
et qui, bien entendues, sont celles de l’Église universelle; disons 
mieux, celles du monde entier : car elles n'importent pas moins 
aux chrétiens de l'Asie qu’aux chrétiens de l’Europe, et le scep- 
tre des rois n’y est pas moins intéressé que la mitre ou la tiare 
elle- même. 

Dans la vérité, ces précieuses maximes qui, respectées etcom. 
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prises, maintiendraient dans un ordre admirable et l'Église et 
l'État; qui , en Angleterre, contribueraient puissamment à ré- 
soudre la question vitale de l’émancipation des catholiques, et 
qni, en France, nous préserveront d’avoir jamais à agiter une 
pareille question; ces maximes se réduisent à deux points, qui 
semblent d’abord être placés hors de toute discussion , tant le 
simple bon sens les avoue. 

La FUISSAHCK DK l'ÉgCISB ESC TOUTE SFIBITUSLLB BT TOUTB 
MORALE. 

Cette puissance a sas lois. 

Les rois ni les peuples n’ont donc pas à craindre que jamais 
l'Église exerce aucune juridiction temporelle sur leurs biens ni 
sur leurs personnes. Tout ce que des ministres ignorants ou am- 
bitieux ont pu se permettre à cet égard, en usurpant son nom et 
son autorité, a été fait malgré elle et contre son esprit. Toute 
entreprise de ce genre est radicalement nulle par la plus grande 
de toutes les nullités, le défaut de pouvoir. 

En même temps, les rois comme les peuples sont soumis à la 
juridiction spirituelle de l’Église, juridiction soumise elle-même 
à des règles certaines, immuables, infaillibles, telles enfin que 
Dieu les a faites. 

• L’Église doit être régie par les canons , a dit notre illustre 

• Bossuet, et c’est en cela que consistent ses légitimes libertés,. 

• auxquelles il n’est permis à personne de déroger. » 

Sept siècles avant lui, un pape, Sylvestre II, s’exprimait en ces 
termes : • Ce qui doit faire loi dans l'Église, c’est le saint Évan- 
gile, ce sont les saints apôtres, les prophètes , les canons dressés 
par les conciles et par l’esprit de Dieu , et que tout le monde ré- 
vère ; ce sont aussi les décrets du siège apostolique qui ne sont 
point contraires à toutes ces choses. ■ Et sedis upoitolica décréta 

AB HIS KOH 0ISC0RDABTI1. 

Ainsi la sainte Écriture inspirée de Dieu, et les décisions faites 
ou adoptées par l'Église universelle, soit assemblée, soit dispersée, 
voilà les sources sacrées où le chrétien de tous les siècles et de tous 
les pays, le chrélieu des républiques ou des monarchies, le ebré- 
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tien sur le trône ou sous le cliautne , puise avec assurance les 
infaillibles règles de sa foi et de ses moeurs. 

Qu’ensuite , placé de la main du créateur même de ce monde 
spirituel au sommet de la divine hiérarchie, chef auguste et né- 
cessaire de ce vaste corps, premier représentant de la Divinité 
parmi les hommes , premier apôtre et premier défenseur de toute 
vérité religieuse et morale, un pontife distingué de tous les ponti- 
fes veille, du haut de la chaire de saint Pierre, comme une senti- 
nelle infatigable; qu’il étende sur toutes les nations sa paternelle 
sollicitude; qu’ilexerce sur tous ses frères la noble mission qu’il a 
reçue de les affermir ; qu’il ait le droit d'animer tous les courages , 
de fortifier toutes les faiblesses, de foudroyer toutes les erreurs , 
de statuer provisoirement sur toutes les questions qui intéressent 
la foi, les mœurs ou la discipline générale de l'Église, d’adresser 
même ses décisions à toutes les églises particulières dont il est le 
centre et le lie’n; voilà de sublimes prérogatives, et ce n'est pour- 
tant que ce que la doctrine catholique a toujours reconnu et con- 
sacré comme indispensable au maintien de l’ordre religieux et à 
la conservation de sa précieuse unité. C’est aussi ce que la France 
s’est toujours empressée de reconnaître. 

Mais en même temps, comme la France, tout en admirant la 
protection particulière dont Dieu a visiblement environné le pre- 
mier siège pontifical , le siège fondé par saint Pierre et cimenté de 
son sang, n’a pu s’empêcher de lire dans l’histoire que cette écla- 
tante lumière avait eu ses jours d’obscurité, que cette colonne, 
presque toujours si ferme, avait eu ses ébranlements ; comme elle 
a vu l’Église gémir pendant quarante ans de se voir partagée en- 
tre deux hommesqui réclamaient , chacun pour soi, le titre et les 
droits du légitime successeur de saint Pierre; elle en a sagement 
conclu qu’il y avait donc pour le chrétien une lumière encore 
plus sûre et plus constante , une colonne plus ferme encore et 
plus inébranlable , une autorité encore plus visible et plus 
certaine; elle s’est attachée, non à la seule personne du chef de 
PÉgHsc, mais à ce chef et à l’Église même, à l’Église tout entière, 
comme au roc sur lequel le Christ a fondé l’éternel édifice de sa 
religion. 
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Tel est, tu fond, tout le secret, telle est la raison comme la 
substance de ces quatre célèbres articles, où le clergé français , 
dans les plus beaux jours de la religion et de l’esprit humain , a so- 
lennellement proclamé les sages et lumineux principes qui diri- 
gent l'Église gallicane. 

Les reproduire en ce moment, c’est faire acte de Français et de 
chrétien tout ensemble. 

I. • Saint Pierre et ses successeurs, vicaires de Jésus-Christ et 
toute l’Église meme, n’ont reçu de puissance de Dieu que sur les 
choses spirituelles, et qui concernent le salut , et non point sur 
les choses temporelles et civiles, Jésus-Christ nous apprenant 
lui-raimeÿire son royaume n'est pas rie ce monde, et en un autre en- 
droit, qu’il faut rendre à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui 
est à Dieu; et ainsi ce précepte de l’apôtre ne peut en rien être 
altéré ou ébranlé : que toute personne soit soumise aux puissances 
supérieures, car il n’y a point de puissance qui ne vienne de Dieu , 
et c'est lui qui ordonne celles qui sont sur la terre. Celui donc qui 
s'oppose aux puissances , résiste à l'ordre de Dieu. Nous déclarons , 
en conséquence, continuent Bossuet et ses vénérables confrères, 
que les rois et les souverains ne sont soumis à aucune puissance 
ecclésiastique par l’ordre de Dieu , dans les choses temporelles; 
qu’ils ne peuvent être déposés directement ni indirectement par 
l’autorité des chefs de l’Église; que leurs sujets ne peuvent être 
dispensés de la soumission et de l’obéissance qu’ils leur doivent, 
ou absous du serment de fidélité; et que cette doctrine , néces- 
saire pour la tranquillité publique, et non moins avantageuse à 
l’Église qu’à l’État , doit être inviolablement suivie, comme con- / 
forme à la parole de Dieu , à la tradition des saints Pères, et aux 
exemples des saints. ■ 

II. « La plénitude de puissaneeque le Saint-Siège apostolique, et 
les successeurs de saint Pierre, vicaire de Jésus-Christ, ont sur les 
choses spirituelles, est telle, que néanmoins les décrets du saint 
concile écuménique de Constance, contenus dans les sessions nr et 
▼ (i) , approuvés par le Saint-Siège apostolique, confirmés par la 

(i) Os deux sessions établissent que tes eunciles généraux, représentant l’É- 
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pratique de toute l’Église et des pontifes romains, et observés reli- 
gieusement, dans tous les temps, par l’Église gallicane, demeurent 
dans leurs forces et vertu ; et l’Église de France n’approuve pas 
l’opinion de ceux qui donnent atteinte à ces décrets, ou qui les 
affaiblissent en disant que leur autorité n’est pas bien établie, 
qu'ils ne sont point approuvés, ou qu’ils ne regardent que le 
temps du schisme. • 

III. • Ainsi il faut régler l’usage de la puissance apostolique, 
en suivant les canons faits par l'esprit de Dieu , et consacrés par 
le respect général de tout le monde. Les règles, les moeurs et les 
constitutions reçues dans le royaume et dans l’Église gallicane , 
doivent avoir leur force et vertu, et les usages de nos pères de- 
meurer inébranlables. Il est meme de la grandeur du Saint-Siège 
apostolique, que les lois et les coutumes, établis du consente- 
ment de ce siège respectable et des Églises , subsistent invariable- 
ment. • 

IV. • Quoique le pape ait la principale part dans les questions 
de foi, et que ses décrets regardent toutes les églises et chaque 
église en particulier, son jugement n’est pourtant pas irréforma- 
ble, à moins que le consentement de l’Église n’intervienne. » 

Qu’au lieu de songer à saper de pareils fondements, tous nos 
ecclésiastiques français , dignes successeurs du plus digne clergé 
qui ait illustré l'Église et éclairé le monde, s’y attachent avec 
franchise et courage; qu’ils veillent avec leur roi, avec les dépu- 
tés de la nation, avec les pairs de France, à la défense de ce pré- 
cieux héritage de nos pères , dont saint Louis et tous ses successeurs 
se sont montrés aussi jaloux que du bonheur de leurs peuples (r); 
Et nos ecclésiastiques, raisonnables et instruits, chéris et vénérés, 
auront bientôt reconquis, pour la religion , tout le terrain que 


glise catholique, tiennent immédiatement de Jésus-Christ leur puissance à la- 
quelle toute personne , même le pape, etiamsi papatis t doit obéir dans tout ce 
qui tient à la foi, à l’extirpation du schisme, à la réformation de l'Église dans 
son chef et dans ses membres. 

(f) Discours du Roi , à l'ouverture de la session de 1817. 
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chaque jour lui enlève, que lui enlèvent , plus que tout le reste , 
les fausses doctrines et les imprudents amis. 

Jamais, peut-être, le monde n’a été plus disposé à recevoir les 
salutaires influences de la religion chrétienne, toutes les fois 
qu'elle se montrera ce qu’elle est en effet , éminemment raison- 
nable; car jamais de plus grandes catastrophes n’ont révélé son 
utile pouvoir. La lumière a jailli du sein des ténèbres; la vérité 
s’est affermie par les contradictions et les obstacles; l’ordre est 
sorti du chaos, et la raison , éclairée par l’expérience , demande 
elle-même à se rapprocher de la religion. 

U’une part , la Bible, traduite dans tous les idiomes, parvient 
de proche en procheaux nationales plus éloignées ; nos missionnai- 
res recommencent leurs courses apostoliques; et l’Évangile est de 
nouveau annoncé dans tout l’univers. 

D’autre part, tout tend à l’unité religieuse. Naguère, la vérité 
catholique a remporté sous nos yeux, en France et dans toute 
l’Allemagne, le triomphe le plus éclatant. Voyez comment a été 
célébrée , il y a dix ans , la fête séculaire de la Réformation. Cette 
fête a consisté principalement dans la réunion libre et volontaire 
des deux partis dissidents, qui, dans l’origine, ne furent pas 
moins opposés entre eux qu’à l’Église même dont ils se séparaient. 
A le bien prendre, qu’est-ce autre chose qu’un aveu réciproque de 
l’iusulBsance et du vide des opinions que les deux partis, avec une 
ardeur égale, avec un égal enthousiasme, avaient tenté de subs- 
tituer à la primitive doctrine, qui seule ne change point (i)? 
Tout récemment, {Moniteur du 5 Mars i8s8) une nouvelle église 

(i) Un hommage remarquable • été rendu à cette- fixité de la doctrine catholi- 
que, par uu homme dont la mission spéciale fut de détr&ner l'anarchie et de 
préparer la reconstitution de la France. Il s'occupait de hier les bases de l'ensei- 
gnement que donnerait l’unirersité. Dans une des nombreuses rédactious ou fu* 
élaboré le décret organique du 17 mars 1808, le conseiller d'Etat rapporteur 
s’était servi de ces termes : Les préceptes de la religion chrétienne. Bonaparte, 
qui, tout en voulant avec grande raiaon l'entière liberté de tous les cultes chré- 
tiens, voulait aussi unité et Gaîté dans les doctrines du corps chargé de l'éduca- 
tion de la Jeunesse, substitua aua mots trop iudetermioéa religion chrétienne , 
les mots plus précis religion catholique. 
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protestante a été inaugurée à Versailles , par les présidents des 
deux églises réformée et luthérienne de Paris. Ce qui rend l'éta- 
blissement de ce culte très-remarquable, a-t-on dit , c'est que les fi- 
dèles qui doivent lecomposer,appartiennenl à trois commuuions : 
les communions réformée et luthérienne françaises, et une com- 
munion presbytérienne ou dissidente anglaise. Encore quelque 
temps : et si te monde est détenu protestant en devenant raisonneur, 
croyons que le monde fera un pas de plus , et qu’à force d’instruo- 
tion et de lumière, devenant raisonnable, il redeviendra catholique. 
L’unité religieuse pour toutes les nations, 1’ unité politique dans 
chaque gouvernement, le règne des lois partout, et dans l’Eglise, 
et dans l’État , tel sera en définitive , et sauf les ménagements que 
la prudence conseille et que la charité commande , tel sera le dou- 
ble fruit de la double leçon que la Providence a donnée à l’uni- 
vers, dans l’ordre religieux par la réformation protestante qui 
n’a été qu’une longue révolution , et dans l’ordre politique par la 
révolution française, qui s’annonçait aussi comme une réfortna- 
lion. L’étude universelle des livres saints, qui se trouve si à pro- 
pos facilitée par des méthodes d’enseignement propres à répandre 
toutes les saines doctrines jusque dans les derniers rangs de la 
société, contribuera essentiellement à opérer ces salutaires pro- 
diges. Une seconde lois, la loi évangélique et un clergé digne d’elle 
auront sauvé le monde. 



UN MOT 

.SUR 

LES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES. 


— •«! > - 

Pascal, une des plus grandes gloires de la France dansuu siècle 
où tout fut grand , Pascal a bien parlé lorsque, méditant avec sa 
forte tète et son noble cœur sur la religion chrétienne et ses in- 
nombrables bienfaits , il a dit ce mot heureux : « Montrez que la 
religion est aimable, et vous aurez bientôt persuadé qu’elle est 
vraie. ■ 

Nous serions bien tenté d’appliquer cette excellente logique, 
cette logique du cœur, à une institution qui est uu des bienfaits 
du christianisme, et qui, à force d'être utile, finira, il faut bien 
l’espérer, par se faire reconnaître généralement comine légale et 
régulière. 

Ils sont assurément précieux à l’humanité , ils sont aimables et 
chers à l'enfance , ces hommes qui, renonçant avec bonheur à 
tous les plaisirs de la vie, se passionnant pour l’humilité, ne de- 
mandant , pour le moment de leur passage en ce monde, qu’un 
grossier vêtement et le pain de chaque jour, dédaignant la terre 
et réservant pour le ciel toutes leurs espérances, consument obs- 
curément leurs monotones journées dans l’enceinte de nos 
écoles, et, du reste , y distribuent , sans faste et sans bruit , d’un 
bout à l'autre de la France, une instruction au moins égale à 
tout ce que veut la loi, à tout ce que demande la société, à tout ce 
que donnent les méthodes les plus vantées et les maîtres les plus 
habiles. 

Ils sont respectables ces hommes de foi et de charité, qui, pos- 
sédant leur âme par la patience, venus, comme leur divin mo- 
dèle, non pour être servis, mais pour servir, se dévouent de pré- 
férence à enseigner les enfants du pauvre, n’ont jamais un intérêt 
personnel d’amour-propre ou de fortune à la prospérité de leurs 
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écoles, niellent en commun leurs efforts, leurs prières, leurs sa- 
crifices, leurs fréquentes tribulations, leurs saintes joies, et, ne 
tenant à aucun lieu, tout entiers au travail , à la règle et à l'or, 
dre, craignant Dieu et libres de toute autre crainte, semblent a voir 
gardé seuls le secret de l’obéissance et la religion du devoir. 

Oui, ils sont dignes d’une estime profonde, les humbles frères 
des écoles chrétiennes ! F.t aussi, voyez comme, au milieu des inta- 
rissables questions où s’égarent les philosophes et les docteurs sur 
la nature et sur l’âme, sur l’espace et sur le temps, sur les atomes 
Cl sur leurs rencontres fortuites, sur le crâne humain et sur ses 
bosses plus ou moins fatales, sur la matière et son éternité pro- 
bable; voyez comme ces bons frères plantent avec succès leur 
étendard catholique au sein de nos cités, et, sous la protection 
de la Croix , étendent et affermissent leur modeste empire! 

Nous constations, il y a vingt ans, que, malgré les divers 
Avantages dont ils commençaient à jouir, malgré la dispense du 
service militaire, malgré les encouragements que leur donnait 
l’Université, ils possédaient au plus 60 à 80 maisons réparties 
dans les 17 Académies du royaume, tant avait été générale et 
meurtrière la ruine delcurinstitutcn 179 a ! Et voilà que, au bout 
de ces vingtannées, à travers les sarcasmes, les calomnies, les persé- 
cutions quelquefois (c’est la loi de tout bien'', ils se trouvent éta- 
blis dans 177 villes de France, dirigeant 46a écoles, comptant 
1970 frères et ia 4>759 élèves, indépendamment de ce qu’ils ré- 
gissent encore de noviciats et d’écoles dans les pays étrangers. 

Certes , une semblable institution ne doit pas être traitée légè- 
rement ; les architectes politiques qui travaillent à fonder ou à 
entretenir l’édifice social doivent regarder à deux fois à ébranler 
un pareil monument, que le dix-septième siècle a vu naître, qui 
a vaincu le dix-huiticmc, et que le dix-neuvième voit si merveil- 
leusement prospérer et grandir) et s’il y avait le moindre doute 
sur la légalité de son existence, tous les cœurs bien nés, toutes 
les voix généreuses s'élèveraient pour demander aux législateurs 
de doter leur pays, et surtout les classes pauvres et laborieuses , 
de cette source immense et féconde d'inappréciables avantages. 

Heureusement , tout est fait à cet égard , et la conscience 
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publique a depuis longtemps obtenu tout ce qu'elle pouvait 
souhaiter. 

i° L'institut des frères a une existence légale ; s° il est apte à re- 
cevoir et à posséder. 

i° L'institut des frères a une existence légale. 

Vraiment on croit réver quand on entend mettre en question, 
en i 83 p, ce qui a été solennellement décidé , publié, consacré, 
depuis i8o8,sous l’empire, sous la restauration , sous la révolu- 
tion de i 83 o ; ce qui , tous les jours encore , est reconnu par les 
actes des autorités chargées de veiller à l'exécution des lois ad- 
ministratives, par les délibérations des villes et des départements ; 
Ce qui a été constamment montré aux amis et aux ennemis comme 
une création admirable ou comme le plus digne objet d'envie et 
de jalousie. 

Ainsi que nous l’avons dit ailleurs (i), Bonaparte, au faite de 
la puissance et de la gloire, occupé de rasseoir l'instruction pu- 
blique sur des bases durables, n’a pas hésité à relever de ses rui- 
nes cette congrégation des frères voués à l’instruction des en- 
fants , des enfants pauvres surtout. Ils avaient été instamment 
redemandés par les conseils généraux dès l'année 1801, à cette 
époque où la France, faisant effort pour sortir du chaos et rap- 
pelant tous ses souvenirs, recherchait, au milieu des vastes dé- 
bris du passé, tout ce qui pouvait s’y trouver de matériaux pro- 
pres à reconstruire la société. Rétablis de lait en 1806 et 1807 dans 
la ville de Lyon, par les soins du cardinal Fesch , les frères furent 
rétablis de droit dans toute la France par le décret même qui a 
fondé et organisé l’Université. Ils ont repris dans son sein leur 
nouvelle naissance; ils ont été nourris dans les entrailles de cette 
mère commune; et certainement on ne voudra pas les en arra- 
cher, on ne les en arrachera pas. 

• Les frères des écoles chrétiennes ,• porte expressément le 
décret du 17 mars 1808, art. 109, « les frères des écoles cbré- 
• tiennes seront brevetés et encouragés par le grand -maître, qui 


(1) Ctxfe aniTcriiUiire, t. i* r , p. 

î 
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• visera leurs statuts intérieurs, les admettra au serment, leur 

• prescrira un habit particulier, et fera surveiller leurs écoles. Les 

• supérieurs de ces congrégations pourront être déclarés membres 

• de l’Université. • Et les frères ont été brevetés en effet, et ils 
ont été encouragés, et leurs statuts intérieurs ont été visés , mo- 
difiés même, et ils ont été admis au serment, et leur habit 
particulier leur a été maintenu , simple comme leurs mœurs , 
invariable comme leur règle, et leurs écoles ont été surveillées , 
et , sous cette surveillance , elles ont doublé , triplé, quadruplé , 
et les supérieurs de ces congrégations de frères ont joui de tous 
les honneurs des membres de l'Université. 

Or, tout le monde le sait, ledécret organique (lu 17 mars 1808, 
que, dans ses hautes prévisions, M. le ministre de l'instruction 
publique s'est fait undevoirde rappeler en toute circonstance (1), 
ce décret, l’une des belles œuvres du grand homme qui a re- 
fait à toujours nos lois civiles et assuré pour longtemps notre 
gloire militaire, ce décret , disons-nous, a constamment été res- 
pecté par la cour suprême comme loi de l’État. 

Ainsi donc, dès 1808, elle était régulière, elle était légale, 
comme l'Université même, la congrégation des frères des écoles 
chrétiennes. 

La restauration n'avait garde de ne point accepter cette por- 
tion de l’héritage impérial, et lorsque, à son tour, elle voulut 
donner ses soins à l'enseignement populaire, lorsqu’elle eut pro- 
clamé (1) qu’un des plus grands avantages qu’elle pût procurer 
aux Français était une instruction convenable à leurs conditions 
respectives, que cette instruction, fondée sur les véritables prin- 
cipes de la religion et de la morale, est une des sources les plus 
fécondes de la prospérité publique, qu’elle contribue au bon or- 
dre de la société, prépare l’obéissance aux lois et l’accomplisse- 
ment de tous les genres de devoirs ; lorsque , d’après les sages 


(i)Ce«tlà un éminent service qne M. de Salvandy a rendu à l'Université et 
dont elle «ers à jamais reconnaissante. 

(s) Voyez l'ordonoance du sq février 1 8 (fi , et son préambule. 
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inspirations de Cuvier, et à l’exemple de la Hollande, elle eut 
institué des comités spéciaux, excité le zèle des magistrats, averti 
la surveillance des recteurs, provoqué la vigilance des évêques 
et des préfets, éveillé toutes les sollicitudes, encouragé tous les 
efforts, elle voulut faire mention expresse des associations reli- 
gieuses ou charitables, et elle désigna comme type des associa- 
tions futures l’association déjà autorisée des écoles chrétiennes. 
Ainsi l’ordonnance de Louis XVIII s’adjoignait naturellement au 
décret de Napoléon. 

Deux ans après, une loi importante fut soumise aux discus- 
sions des deux chambres; c’était la loi sur le recrutement. Une 
longue et vive discussion s'engagea sur les applications plus ou 
moins étendues qu’il convenait de faire du principe général d’a- 
près lequel on avait toujours dispensé du service des armes ceux 
qui se dévouaient au service de l’instruction publique. 

Les trois branches du pouvoir législatif s’unirent, dans cette 
circonstance, pour environner l’Université d’éclatantcs faveurs. A 
peine la religion avait-elle obtenu les garanties qu’elle réclamait 
pour les élèves du sanctuaire, la première pensée du législateur 
fut ensuite de garantir l'existence et la perpétuité du corps uni- 
versitaire. Il s’occupa aussitôt d’assurer l’école normale, qui est 
à ce corps ce que les séminaires sont au clergé, ce que les éco- 
les militaires sont aux armées. Il étendit sa puissante protection 
sur tous les membres de l'instruction publique dont le conseil de 
l’Université aurait reçu l’engagement décennal. Il y comprit ex- 
pressémeut les bons, les religieux frères des écoles chrétiennes. 

- Seront dispensés, considérés comme ayant satisfait à l'appel 
et comptés numériquement en déduction du contingent à four- 
nir, les jeunes gens désignés par leurs numéros pour faire 
partie dudit contingent, qui se trouveront dans un des cas sui- 
vants : 

• Les élèves de l'école normale et les autres membres de l’ins- 
truction publique qui conctracteront , devant le Conseil de l'U- 
niversité, l'engagement de se vouer pendant dix années à ce ser- 
vice. 
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* Crttt disposition est applicable aux frères t/es écoles chré- 
tiennes. 

■ Les jeunes gens qui auront obtenu le pris d’honneur, ete. 
(Art. tî de la loi du io mars 1818.) 

On peut lire dans le Moniteur du I e ' février 1818 l'intéressanl 
débat qui intervint à propos de ces bons frères. On entendit suc- 
cessivement les orateurs des opioions les plus diverses (t). MM. 
de Villèle , de Bonald, de Barante, Duvcrgier de Hauranne , etc. 
etc., montèrent plusieurs fois à la tribune, et enfin une voix, 
qu’on n’entend jamais en vain (s), proposa la rédaction qui est 
devenue un paragraphe de l'article i5 de la loi. 

Reprenons. 

F.n 1808, un décret-loi a redonné aux frères des écoles chré- 
tiennes la vie séculaire qu'un atroce et absurde décret de 179» 
leur avait ôtée. 

En i8tfi, une ordonnance spéciale sur l’instruction primaire, 
trouvant les frères solennellement rétablis , a fait de leur pieuse 
congrégation une mention expresse. 

En 1818, une loi générale du royaume les a formellement com- 
pris, comme membres dr l’instruction publique, dans les dispen- 
ses du service militaire. 

Décret, ordonnance et loi , tels sont les titres de leur existence 
légale. 

Nous ne nous arrêterons pas à démontrer que l’un de ces titres, 
et principalement le décretde 1808 ou la loi de 1818, aurait suffi 
pour les constituer en établissement d'utilité publique. 


(t)Nous citeront, entre autres, cea mol» rlu ministre de l'intérieur, alora 
M. Lainé : « Sou» le gouvernement précédent, le» frère» de» école» chrétienne» 
ont été autorisé».... Ils ont une maison principale à Lyon, d'où ils se répandent 
dans les différentes villes de France.... Cet établissement a été favorisé par le gou- 
vernement autant qu’il lui a été possible, et à l’égal de l'enseignement mutuel. Il 
ne suffit pas à toutes les demandes.... » 

(a) Voyez, daus le Moniteur déjà rilé, l'opiuinn de M. Royer-Collard, et les 
motifs sur lesquels il l’a fondée 
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a" L’institut tirs frères est apte à recerinr et à posséder. 

Nous n’avons point aujourd'hui le loisir et, au surplus, nous 
n’avons pas besoin d’examiner ce que c’est qu’une corporation 
dans un État, quels doivent être ses rapports essentiels avec la 
puissance publique, et comment une corporation quelconque 
n’existant en cette qualité que par l’État, et pour rÉtat, l'État 
est tenu de veiller à ce que cette personne morale qu’il a créée 
ou admise dans son sein ne devienne jamais préjudiciable à l’État 
même. 

Le principe n’est point contesté, et surtout il est avoué, pro- 
fessé, invinlablemcnt gardé par ceux à qui nos réflexions sur 
les frères s’adressent d’une manière plus spéciale. 

Tout ce que nous avons a établir, en ce moment, c’est que 
l’institut des frères étant une fois reconnu avoir en France une 
existence régulière et légale, il rentre sans aucun doute dans la 
catégorie de tous les établissements d’utilité publique, et, com- 
me tous les corps, comme toutes les associations, comme tou- 
tes les communautés que la loi romaine désignait sous le nom 
île corpus, de collegiiun ou de sorietas , il tombe sous les dispo- 
sitions générales de notre législation civile. 

- Toutes personnes peuvent disposer et recevoir, soit par do- 
nation entre vifs, soit par testament, excepté celles que la loi 
en déclare incapables. » (Code civil, art. 90a.) 

• lavs dispositions entre vifs ou par testament , au profil des 
hospices, des pauvres, d’une commune ou d’établissements d’u- 
tilité publique, n’auront leur effet qu’autanl qu’elles seront 
autorisées par une ordonnance royale. • (Art. 910.) 

- Les donations faites au prolit d’hospices, des pauvres, d’une 
commune ou d’établissements d'utilité publique, seront accep- 
té s par les administrateurs de ces communes ou établissemeuts , 
après y avoir été dément autorisés. • (Art. 937.) 

Une ordonnance du a avril 1817 a réglé, avec beaucoup de 
détail, les formes suivant lesquelles, après délibération du Con- 
seil d’État et sur avis préalable des préfets ou des évêque, sui- 
vant les divers cas, doivent être acceptées les dispositions entre 
vifs ou par testament de biens meubles et immeubles au profil des 
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églises, des archevêchés et évêchés, des chapitres, des grands et 
petits séminaires, des cures et des succursales, des fabriques, des 
pauvres, des hospices, des collèges, et , en général , des commu- 
nes, de tout établissement d’utilité publique, et de toute associa- 
tion religieuse reconnue par la loi. Aux termes de l’article 3 de cette 
ordonnance, lorsqueTacccptation des dons et legs a été dûment 
autorisée par le roi, leconseild’État entendu, cette acceptation doit 
être faite, savoir : Par le supérieur des associations religieuses , lors- 
qu’il s'agit de libéralités faites au profit de ces associations par 
les administrateurs des collèges, quand les dons ou legs auront 
pour objet les collèges ou des foudations de bourses pour les 
étudiants, ou des chaires nouvelles; par les maires des com- 
munes, lorsque les dons ou legs seront faits au profit de la gé- 
néralité des habitants ou pour le soulagement et l’instruction 
des pauvres de la commune ; enfin , par les administrateurs de 
tous les autres établissements d’utilité publique, légalement consti- 
tués , pour tout ce qui sera donné ou légué à ces établissements . ■ 
Maintenant que le droit nous parait démontré d'une manière 
incontestable en faveur de l’institut des frères, avec quel avan- 
tage nous invoquerions la longue possession de fait , et cette 
série de dons et de legs qui, depuis vingt-quatre ans au moins , 
viennent se presser sous les yeux du Conseil royal de l’instruc- 
tion publique, qui de là sont portés à l’examen du conseil d’É- 
tat, et reçoivent, après mûre discussion, en tout ou en partie, 
l'approbation du chef du gouvernement! Qu’est-ce à dire? Tant 
d'épreuves auraient-elles été subies inutilement jusqu’à ce jour? 
Tant de consentements solennels auraient-ils été donnés à tort ? 
De nouvelles libéralités des mourants auraient-elles été illégale- 
ment encouragées par l’acceptation irréfléchie et erronée des 
donations antérieures? n5,ooo enfants seraient-ils élevés, ins- 
truits, formés au travail et à la vertu, sur la foi de fondations 
précaires, sans consistance et sans vérité? Ces dispositions gé- 
néreuses, qui ont réjoui les villes, consolé les pauvres, édifié le 
monde, charmé ou apaisé les consciences, seraient-elles autant 
d’erreurs et d’abus qu'il faudrait se hâter de réformer pour le 
passé, d’empêcher pour l’avenir? 

■a. 
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Non, certes, non; ni les bienfaiteur* n’onl failli ni faisant 
ainsi honorer et bénir leur mémoire; ni les cités n’ont failli en 
protestant <ie leur reconnaissance envers de bons citoyens; ni 
les conseillers du roi n’ont failli en provoquant son auguste sanc- 
tion. L’âme du vénérable abbé de la Salle n’aura pas tressailli 
d'une fausse joie, à chaque témoignage qu’elle recevait de la 
gratitude et de l’admiration publique. 

Concluons. 

L’institut des frères existe légalement; c’est un grand et mer-, 
veiileux établissement d’utilité publique; il est apte à posséder, 
et il continuera de recevoir, par l’entremise des administra- 
teurs des diverses écoles, ou du supérieur général qui adminis- 
tre toute cette pieuse association, des libéralités qui sont à ja- 
mais précieuses aux yeux de Dieu et des hommes, et que les 
pauvres surtout ne cessent de bénir. 
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LES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES. 


Nous avions pensé qu’il était supertlu île traiter la question gé- 
nérale des corporations et de démontrer leur aptitude à recevoir 
et à posséder comme personnes civiles , une fois qu’elles étaient 
admises dans le sein de la grande corporation qui est l’État ou la 
nation même. 

Mais à mesure que la question particulière qui nous a d'abord 
occupé a été plus discutée et plus approfondie, ses points de 
contact avec d’autres questions nous ont apparu plus sensibles e 
plus nombreux. Nous avons considéré que les difficultés qui s’é- 
taient élevées au sujet d'une donation faite aux frères des écoles 
chrétiennes, pourraient, avec tout autant de raison ou de vraisem- 
blance , être opposées à beaucoup d’établissements universitaires 
et à plusieurs autres associations créées dans d’autres intérêts non 
moins précieux, et pour d’autres services publics non moins im- 
portants. 

Alors l'horizon s'est agrandi ; et il nous a semblé nécessaire de 
remonter aux premiers principes de toute association ou corpo- 
ration dont l’État crée ou reconnaît l'existence. 

Nous établirons successivement plusieurs propositionsquinou, s 
semblent pertinentes. La conclusion définitive en faveur de l’ins- 
titut des frères en ressortira naturellement. 

§ I". La société , qui doit protection et justice à tous ses membres , 
acquitte sa dette envers eux par les établissements d‘ utilité publi- 
que. 

Toute créature humaine étant faite à l’image de Dieu même , et 
destinée à jouir d'un éternel bonheur qui sera aussi une éternelle 
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gloire, a droit au respect, à l’aFTection, à la protection de toutes 
les autres créatures humaines; et c'est ainsi que doit s’accomplir 
la volonté de ce grand Dieu, qui non-seulement a lait l'homme 
pour la société, mais encore a fait la société pour l'homme. 

Les sociétés n'ont pas d’âme à sauver, a dit dans une occasion 
mémorable un homme de bien qui est aussi un grand orateur(i); 
mais tout homme a une ime à sauver, et les sociétés humaines, si 
elles étaient dignement inspirées, devraient dans toute leur orga- 
nisation , dans leurs institutions morales , dans leurs créations in- 
tellectuelles, dans leurs œuvres matérielles même, se proposer 
ds faciliter à tous les individus dont elles se composent les moyens 
de remplir leurs obligations et d’atteindre leur noble but. 

De là, l’impérieuse nécessité pour les gouvernements d’étudier 
profondément les divers besoins qui tourmentent les hommes de 
tout âge et de toute condition , de favoriser le développement des 
intelligences, de donner l’essor à toutes les industries honnêtes, 
de seconder toutes les entreprises utiles.de multiplier toutes les 
occasions de travail , oette grande loi de l’humanité; de procurer 
enfin autant qu'il est possible, à toutes les misères que le travail 
n'a pu prévenir ou réparer, un soulagement ou uu refuge. 

De là, en un mot, les établissements d’utilité publique. 

§ II. Aucun établissement <T utilité publique ne peut exister sans une 
volonté expresse et formelle du gouvernement, et un établissement 
de cette nature n'existe qu'aux conditions que le gouvernement lui 
a faites. 

Ia-s établissements publics étant destinés à acquitter la dette de 
ta société vis-à-vis des individus, il appartient essentiellement à 
la société de juger quand et comment et à quelles conditions elle 
entend se servir d'une association quelconque pour remplir telle 
ou telle portion du ministère providentiel qui lui est confié. 

Sans doute, tout membre de la société, sans autre mission que 
sou propre dév ouement, sans autre appel que cette voix intérieure 


(i) M. Kuicr-Colljnl, dans la discussion de 1* loi sur le sacrilège, dont U re- 
l'oussatl les eicctsocs rigueurs. 


’ Digitized by Google 


APPENDICE. 


27 » 


qui parle el l'esprit conçoit, qui commandeellecœur veut, est bien 
le maître de mettre au service des autres hommes son temps , sa 
fortune , ses talents et sa personne même ; et mille fois heureuse 
la nation chez qui la véritable civilisation est assez avancée, pour 
qu’on y voie surgir en grand nombre ces actes particuliers de dé- 
sintéressement, de générosité , d'héroïsme. Dans tous les temps , 
le monde a vu de ces sacrifices isolés, de ces abnégations subli- 
mes, de ces prodiges de vertu ; et depuis dix-huit siècles , le chris- 
tianisme a fécondé d’une manière merveilleuse les germes puissants 
que la main de Dieu avait disséminés sur la terre. La cluirité a 
dépassé de bien loin tout ce que la p/iUanthropie avait fait jusqu’a- 
lors. 

Mais lesefTortsextraordioairesde quelques êtres privilégiés, leurs 
travaux solitaires, mortels comme eux, n’ont jamais pu suffire à 
combler tous les vœux même raisonnables, à calmer toutes les 
douleurs même réelles. Plusieurs plaies sociales ont échappé à 
leur active bienfaisance ; et , d'ailleurs , le Maître l’a dit : ilr aura 
toujours lies pauvres parmi vous, à tel point que jusqu’au dernier 
jour de cet univers, jusqu’au jour solennel où le juge suprême 
rendra à chacun selou ses œuvres , la miséricorde exercée ou re- 
fusée sera la base principale et , pour ainsi dire , la base unique 
du mérite ou du démérite. 

Lorsqu'un homme a conçu une idée utile, s’il est seul à la réa- 
liser et à la répandre, le bienfaiteur passe, le bienfait passe avec 
lui, et la société retombe alors d’autant plus tristement sous le 
fardeau dont elle avait été un instant soulagée. D’épaisses ténè- 
bresavaientété dissipées; rapidement traversées par un éclair qui 
brille et s'éteint , elles en deviennent plus sombres. Beaucoup de 
larmes avaient été essuyées ; mais la joie a été courte , et les pleurs 
recommencent plus abondants et plus amers. Enfin, quelques 
hommes ont accompli leur tâche personnelle , et il leur sera tenu 
compte de tout le bien qu’ils ont fait, de tout le mal qu’ils ont em- 
pêché; mais la société qui ne meurt pas n’est point quitte envers 
le besoin et le malheur; car tout meurt parmi les hommes, hors 
le malheur et le besoin. 

Ainsi donc, dans ce sens aussi , il n'est pas Iran que l'homme soit 
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seul; il est bon au contraire, il est glorieux et honorable <|uc tu 
sl>ciélé tout entière se charge de ces saintes causes qui , sans cela , 
seraient trop souvent abandonnées et trahies. Recueillir l'enfance , 
instruire la jeunesse, soigner les malades, loger, nourrir et vêtir 
les pauvres, surtout en leur assurant du travail ; rapprocher les 
distances entre les peuples, multiplier et adoucir les relations en- 
tre les hommes, protéger les arts, les sciences et les lettres, ho- 
norer et faire fleurir la religion , contenir le crime et aviser aux 
moyens de le réformer, ce sont là les grandes affaires des sociétés 
humaines, c'est le but et l'histoire des établissements publics, 
depuis l'hôpital des Enfants-Trouvés jusqu’à la maison péniten- 
tiaire, depuis la salle d’asile jusqu'aux Universités , depuis l’hum- 
ble ouvroir jusqu'à la riche manufacture de Sèvres ou des Gobe- 
lins. 

Qu'on ne s'étonne donc pas si cette œuvre vraiment sociale , le 
soulagement perpétuel des perpétuels besoins de l'humanité, a 
toujours fixé l'attention des dépositaires de la puissance publi- 
que. Ils n'ont pas manqué de favoriser toutes les pensées géné- 
reuses qui tendaient à cette fin , mais en même temps ils ont di- 
rige le zèle, ils ont modéré l’enthousiasme, ils ont donné des lois 
a la bienfaisance; ils ont , selon les circonstances, ou provoqué 
eux-mêmes de nouvelles associations et leur ont prescrit des règles 
certaines, ou accueilli des associa lions déjà formées, et, approuvant 
ou modifiant leurs statuts, les ont fait passer de la condition pré- 
caire d’entreprises privées à la condition permanente d'établisse- 
ments publics. 

Dans tous les cas , comme dans tous tes temps et chez toutes tes 
nations policées, un principe fondamental, alisolu, sans exception 
aucune, a dominé cette importante matière. 

Ce principe est celui que nous avons inscrit cd tête du présent 
paragraphe. 

Des lois romaines s'en étaient clairement expliquées. 

• Si un collège ou tout autre corps de ce genre n’a pas été 
• formé par l'aaloritéldu sénat ou de César, il ne peut s’assembler 
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• ni agir sans violer les sénatus-consul tes et les constitutions de 
- l’empire (i). • 

I>es lois françaises ont été sur ce point aussi prévoyantes et aussi 
sages que les lois romaines. 

« Personne n’ignore disait Rousseaud de Lacombe, qu’il ne se 
peut faire d’assemblée dan» le royaume sans l’autorité du souve- 
rain (a). 

« Comme il est dePordreetde lapoliced’un Étatque non-seu- 
lement les crimes, mais tout ce qui peut troubler la tranquillité 
publique ou la mettre en péril y soit réprimé, et que pour cette 
raison toute assemblée de plusieurs personnes en un corps y soit 
illicite à cause du danger de celle» qui pourraient avoir pour lin 
quelque entreprise contre le public, celles même qui n ont pour fin 
quetle justes causes , ne peuvent se former sans une expresse appro- 
bation du souverain , sur la connaissance de l'utilité qui peut s’y trou- 
ver : ce qui rend nécessaire l’usage des permissions d’établir des 
corps et des communautés ecclésiastiques ou laïques, régulières, 
séculières eide toute autre sorte, chapitres, universités, collèges, 
monastères, hôpitaux, corps de métiers, confréries, maisons de 
ville ou d’autres lieux , et toutes autres qui rassemblent diverses 

personnes pour quelque usage que ce puisse être La première 

règle de la police des communautés , est qu’elles soient établies 
pour un bien public et par l’ordre ou la permission du prince (3). 

La conséquence naturelle de la nécessité de cette approbation 
du souverain, est évidemment qu’il a le droit de prescrire lui- 
même on de réviser et modifier, s’il le juge à propos, les statuts 
ou règlements d’après lesquels chaque association ou commu- 
nauté devra être régie. Ces statuts ou règlements sont les condi- 
tions d’existence de cette corporation, et puisque l’existence même 
dépend de l’assentiment de la puissance publique, puisqu’elle a 


(i) .Nisi ex senatus consulti auctoritate vcl Cscsaris, collcginm vel quodcurmjuc 
laïc corpus coicrit, contra scoatus cousultuin cl mandata et cuostitulioucs col- 
Icgiuin célébrât. L. 3. ff- de cnlteg. et corporib, 

(*' Recueil de jurisprudence canouiquc , au mot Monastère. 

(3) Douât , droit public , liv. I, titre i5,*ect. a. * 
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pour motif et pour but l'utilité publique , il faut bien que les con- 
ditions de cette existence soient réglées par la même volonté qui 
peut donner ou refuser la vie. 

Par là tous les intérêts se trouvent conciliés; une large voie 
demeure ouverte aux pieux desseins , aux vastes pensées ; les âmes 
ardentes ne sont pas découragées par la crainte de voir leurs œu- 
vres se détruire et se perdre comme une vie d'homme, de grands 
services publics sont assures pour des siècles, et cependant, avec 
de telles précautions que l'ordre social ne puisse jamais en rece- 
voir aucun dommage. 

§ ///. Du moment où un établissement cT utilité publique a reçu la 
vie. légale par l’acte du gouvernement qui le reconnaît et l'autorise ■ 
il est apte à recevoir et à posséder, sauf l’accomplissement des fbr- 
nudités prescrites. Cette faculté de recevoir et de /tosséder, n ’a pas 
besoin d'être dédorée en termes exprès : elle est de droit pour 
tout établissement d’utilité publique. 

Avoir donné la vie, c’est avoir contracté l'obligation de l’en- 
tretenir. Un gouvernement ne jette pas au hasard dans le monde 
un établissement public. Quand il fait lui-même ou quand il ado- 
pte une pareille création, il la veut bien constituée, il la veut 
viable; et de deux choses l'une : ou il assure directement et sur 
les fonds mêmes de l’État l'entretien de ce nouvel être social : ou 
il s’en repose sur l’évidence et sur le sentiment général des avan- 
tages que la société doit retirer de l’institution; et, d’un côté, il 
laisse à chacun la faculté de témoigner par ses libéralités l'inté- 
rêt qu’il y prend; d'autre part, il laisse à cette institution la 
libre acceptation et la pleinejouissaucc des donsqui lui sont faits. 

Jadis, la foi des gouvernements dans leurs propres œuvres, 
leur confiance dans le zèle éclairé des citoyens allaient plus loin 
que nous ne l’admettons dans nos mœurs actuelles. 

Ainsi la loi roinaine.après avoir réservé à la suprême puissance 
le droit inaliénable d’autoriser toute espèce d’établissements pu- 
blics, ne s'était pas avisée de craindre pour ces établissements 
un excès-de prospérité. Elle ne s'était pas effrayée des dispositions 
généreuses qui tendraient à leur fournir abondamment les moyens 
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de remplir leur destination; elle laissait faire au temps et au zèle , 
et le temps et le zèle se chargeaient d'acheter l'unit re de la loi. 
Acquérir et posséder, et surtout acquérir à litre gratuit, paraissait 
être le droit naturel de toute association dont l'utilité avait été 
mûrement discutée et solennellement reconnue. A cet égard , la 
corporation dûment autorisée par l’État, jouissait, dans l'intérêt 
du service public dont elle était chargée, de la prérogative que 
l'État lui-même avait incontestablement. Quibus permissum est 
corpus habert colle gii, societntis , sire eu jusque nlterius , eorum no- 
mine proprium est , ad exemplum reipublicte, habere res communes, 

aicuni coinniunem L. i, § i./f. Quotl cujuscumque universitatis 

nnnune. On avait ainsi étendu, d’abord aux bourgs et aux bour- 
gades , ensuite à tous les corps et communautés, la faculté origi- 
nairement concédée aux villes par la loi ; Si quid relictum sit ci- 
vitntibus, omne valet, sire in distributionem relinqmtur, sire in opus, 
sire in alimenta , sire in eruditionem puerorum , sire in quid aliud. 

Dans notre France , où des formes rigoureuses environnaient 
la création de toute nouvelle communauté ( i ) , il était bien en- 
tendu que , « on n’avait pas seulement la liberté d’exercer ses 
« bienfaits envers les particuliers, comme parle Ricard [Tr. des 

• i lunnl., partie I'* , ch. 3, sect. i3), mais qu’on pouvait aussi dis- 

• poser par donation et par testament en faveur des compagnies 
» et des communautés en nom collectif. 

• Il suffisait, sous l’empire de l’ordonnance de iy3i , dit un 
. commentateur du Code civil (a), que les etablissements pu- 
« blics fussent autorisés par le gouvernement, pour que, sans 

• son intervention , ceux qui les administraient pussent faire une 
■ acceptation valable. • 

Nous sommes devenus tout à la fois moins généreux et plus 
prudents. 


(i) Yovex particuliérement l'ordonnance de 1666. — Procès-verbal du juge 
du lieu. — Enquête de commodo et mcomnuttUi. — Avis des maires, cchevios, 
cures, etc. — Approbation de l’cvèque diucésaio. — Lettres patentes. * Lu- 
rrgistmncnt au psrleiucut. — Opposition et jugement des oppositions. 

(s) M. Uousqucl, de Moutpcllicr. 
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Il est loin de nous le temps où l'on pouvait craindre que la 
piété n’exagérât ses largesses et ne dépouillât les familles pour 
doter les pauvres. Chacun pour soi , c’est la maxime universelle. 
Mais enlin , si peu qu’il reste de foi et de charité, les lois ont 
pourvu efficacement à ce que les familles n’en soulTrent pas outre 
mesure, et à ce que les patrimoines particuliers ne soient pas 
trop amoindris par les sacrifices faits aux patrimoines communs. 
Le gouvernement y veille avec une attention scrupuleuse, et le 
Code civil en contient une disposition expresse. • Les disposi- 
tions faites au profit d’hospices, des pauvres, d’une commune 
ou d’établissements d’utilité publique, n’auront leur effet qu' au- 
tant tpi'elles seront autorisées par une ortlonnance royale • (art. 
910). 

Qu’est-ce qu'un établissement d’utilité publique? demande sur 
cet article le commentateur déjàeité. « On pense qu’on doit don- 
■ nerà cette expression le sens le plus étendu ‘.qu’elle est appli- 

• cable à toute espèce de corporation autorisée par le gouverne- 

- ment : car il est censé qu'on n'auforise que les corporations 

- utiles à la chose publique; ainsi les hospices, les communes, 

• les paroisses , les consistoires, les agrégations de piété connues 

• sous différents noms, les établissements relatifs à l’instruc- 

• lion publique, au progrès des lumières, etc. .sont capables de 

• recevoir des dispositions entre vifs ou partestament.il est a 

• désirer que l’esprit de bienfaisance qui caractérise les Français 
« répare en partie les pertes que ces établissements ont faites 

• pendant la révolution. Mais il faut que le gouvernement auto- 

• l ise ces sortes de dispositions; le zèle et la piété ne doivent pas 
« excéder les bornes légitimes... Le gouvernement veille aujour- 

• d’hui d'une manière plusspéciale aux droits des familles, comme 

• à l’intérêt des pauvres ou des établissements d'utilité publique. > 

Cette vigilance du gouvernement est exercée suivant des for- 
mes certaines que résument et l'article 937 du Code civil et l'or- 
donnance du a avril 1817. 

C’est donc uniquement sous l’abri de toutes ces précautions 
que les établissements publics peuvent user de leur aptitude na- 
turelle àreeevoir eta posséder, et tout le monde reconnaîtra qu'il 
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est impossible qu’il existe désormais aucune inquiétude sérieuse 
sur l’excessive prodigalité des donateurs. 

Maintenant, nous faudra-t-il faire preuve que cette faculté de 
recevoir et de posséder existe pour une foule d’établissements pu- 
blics sans qu'elle ait été explicitement accordée? 

Les exemples surabondent en dehors de l’Université comme 
dans IX'niversité même. 

Nous mettons en tête l’Institut national et scs cinq Académies ; 
aucune disposition expresse n’a jamais été faite pour annoncer à 
cette illustre association de tout ce que les sciences, les lettres et les 
arts ont en France de plus distingué, ou pour avertir les citoyens 
généreux qu’elle était habile à recevoir et à posséder, et pourtant 
elle a reçu et elle possède; elle possède et elle distribue tous les 
ans ces prix glorieux qui vont chercher les vertus obeures jus- 
qu’au fond des hameaux : qui pourrait, si ce n'est peut-être ceux 
qui s’en rendent dignes, ignorer les dons et legs Monfyon? 

Nous nommerons aussi cette école polytechnique, l’envie et le 
désespoir des autres peuples, dont les lois, les décrets et les or- 
donnances ont plus d’une fois refait la constitution , sans que ja- 
mais on ait songé à lui conférer, en termes formels , le titre d’é- 
tablissement d'utilité publique et la capacité de recevoir les 
donations qui pourraient lui être faites. Doutera-t-on cependant 
que, si l’idée en était venue à quelques-uns de ses immortels fon- 
dateurs, ou Monge ou Lagrange , ils n’eussent valablement légué 
icelle grande école un perpétuel témoignage de l'affection qu'ils 
lui portaient? 

Nous pourrions en dire autant pour les écoles d’arts et métiers , 
pour les écoles vétérinaires, pour les divers conservatoires que 
le gouvernement entretient à Angers et à Chàlons, à Lyon et à 
Paris. Ia> caractère d’établissements publics et l’aptitude à rece- 
voir résultent de la nature même des choses ; il suffit que le gou- 
vernement y ait apposé le sceau de son autorité. 

Le même raisonnement s’applique , sans aucun doute, à toutes 
les écoles de services publics qui préparent les triomphes de nos 
armées, le succès de nos entreprises nationales, la gloire de nos 
ex|>éditions lointaines, les découverte» de nos intrépides voya* 
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«car» aux deux pôles ilu monde ; à ce» écoles d'artillerie , des 
ingénieurs militaire», des ponts et chaussées , des mines , des géo- 
graphes , des ingénieurs de vaisseaux , de navigation et de marine. 
Bien que la loi du 3 o vendémiaire an rv n'ait pas fait mention de 
leur capacité de recevoir, ces établissements sont personnes civi- 
les, et le gouvernement ne ferait certes aucune difficulté de les 
autoriser à accepter, dans les formes prescrites, toutes donations 
entre vifs ou par testament. 

Il en est de même de ces innombrables créations au moyen des- 
quelles est assuré parmi nous le plus noble et le plus nécessaire 
de tous les services publics, le service religieux. 

Qu’une nouvelle église s'élève aux frais de la commune ou aux 
frais de l’État , des qu’elle a reçu' la consécration qui l’affecte aux 
besoins du culte, il y a par là même, établissement public ; il y a , 
de plein droit, aptitude à recevoir des dons et legs; et dans sa 
bienveillante protection , la loi comprend , au vu et au su de tout 
le monde, toutes les associations, toutes les communautés, tous 
les corps d'hommes et de choses qui se rattachent, avec une exis- 
tence régulière, au service de la religion, le» évêchés et les cathé- 
drales, les chapitres et les séminaires, les cures et leurs presbytères, 
les succursales, les chapelles et les annexes , puis les congrégations 
et les confréries, comme aussi les temples, les synagogues et le» 
consistoires. 

Auprès des églises et de tout ce qui tieut au service religieux , se 
rangent, avec le même caractère et les mêmes privilèges d’établis- 
sements publics, ces autres communautés que le zèle de la religion 
et une administration prévoyante établissent et encouragent à 
l’envi pour le maintien de l’ordre ou le soulagement du malheur; 
ainsi les hôpitaux et les hospices, les bureaux de charité et de 
bienfaisance, les maison» de secours et les maisons pénitentiaires, 
les prisons enfin, dernière raison de la société en péril. 

Nous venons de passer en revue une partie de» établissements 
qui, placé» en dehors de l’Université, pourraient invoquer au 
besoin le» dispositions générales de l’article 937 du Code civil et 
de l'ordonnance du s avril 1817; non moins longue serait la série 
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de ceux ■ | ii i existent aux mêmes conditions dans le sein même de 
l'Université. 

Il est vrai de dire que pour le corps entier de l’Université, il 
V a eu déclaration explicite qu’elle serait apte à recevoir et à pos- 
séder. 

• UUnùtrsitt , porte l’article 137 du décret du 17 mars 1808, 
est autorisée à recevoir les donations et legs qui lui seront faits 
suivant les formes prescrites par les règlements d’administration 
publique, » et elle a fait usage de cette faculté en plusieurs cir- 
constances. 

Mais l’article 137 n’eût pas été inséré dans le décret de 1808, 
que très-certainement, l’Université créée par Bonaparte aurait été 
habile à recevoir et à posséder, comme l’étaient , avant la révo- 
lution, les vingt et un ou vingt-deux Universités créées en France 
par les rois, ou par les papes avec l’agrément de nos rois. 

Fit il est remarquable que, sans qu’il y eût aucun article sem- 
blable pour les différentes corporations dont se compose le corps 
enseignant , cette meme aptitude à recueillir des dons et legs ne 
leur a jamais été contestée. 

Ainsi, des Facultés de théologie et des sciences, des collèges 
royaux et des collèges communaux , ont reçu à diverses reprises 
des donations dont l’acceptation a été autorisée sans difficulté. 

Il en serait de même pour la grande école normale qui forme 
les professeurs de lettres et de sciences , pour les écoles normales 
primaires qui préparent les instituteurs, pour les écoles primaires 
elles-mêmes, du moment où elles existent avec le titre d’écoles 
communales; pour les humbles salles d’asiles, pour celles du moins 
qui ont le caractère d’établissements publics. 

F.nroreune fois, ce caractère est nécessaire, maisaussiil suffit, 
et il entraîne avec lui l’aptitude légale à recevoir et à posséder. 

Les mêmes principes s’appliquent à diverses sociétés créées en 
t8ag, 1 83 1 ,et 1 83 a , dans l’intérêt de l’instruction primaire, telles 
que la société d’instruction élémentaire du département du Rhône 
( 1 ); la société d’encouragement formée à Paris pour l’instruction 


( 1 ) L'intention de mettre cette société qui, jusque-là, ne subsistait que par 
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primaire parmi les pro testants (le France (i); la société établie 
à Angers pour l'encouragement de l’enseignement mutuel élémen- 
taire (a); la société formée pour l'instruction primaire dans l’ar- 
rondissement de Mirecourt (Vosges) et les trois sociétés de bien- 
faisance établies dans le département de Seine-et-Oisc, à Montfort- 
l’Amaury, à Houdan et à Mantes pour la propagation et 
l’amélioration de l’instruction primaire, principalement pour les 
classes indigentes ( 3 ); la société pour l’instruction élémentaire 
fondée à Paris, etc., etc. 

Nous croyons véritablement avoir mis cette troisième propo- 
sition comme les deux précédentes au-dessus de toute contestation 
en droit et en fait. 

Quiconque se sera donné la peine de nous lire tirera, nous 
l’espérons, de tout ce qui précède, la même conclusion que nous, 

CONCLUSION. 

F.N D 1 IOIT, 

L’institut des frères des écoles chrétiennes est éminemment un 
établissement d’utilité publique. 

Il existe légalement en France et pour toute la France depuis 
le décret-loi du 17 mars 1808. 

Il est, depuis cette époque, apte à recevoir et à posséder tous 
dons et legs , en sc conformant à l’art. 937 du code civil et à 
l’ordonnance du 1 avril i8r7. 


tics souscriptions volontaires, et» clal d’accepter des legs et donations, a cte 
clairement marquée dans le préambule de l'ordonnance ; elle résultait d'ailleurs 
du visa de l'article 910, et plus encore de la nature même de l'établissemeut. 

(1) La même intention n’était pas douteuse : mais elle n'a été nullement expri- 
mée; l’effet a suivi la cause. 

(a) Ici, il a été dit expressément que la société pourrait recevoir des legs et do- 
nations, acquérir et aliéner, après en avoir obtenu l’autorisation conformément 
aux lois. 

( 3 ) A l’égard de ces sociétés . on s’est borné à dire qu'elles étaient reconnue* 
comme établissements d'utilité publique. La conséquence était évidente aus ter- 
tüfes des articles C)to et 937 déjà cités. 
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Et il n’y a certainement aucune raison de changer ces premières 
conditions d'existence sous lesquelles il a joui d’une prospérité si 
honorable pour lui, si utile pour toute la France. 

En paît. 

L’institut des frères a recueilli, de i8i5 à t838, au moins io3 
dons et legs, qu’il a été directement autorisé à accepter, le con- 
seil d’État entendu. 

P. S. Le ifi mai i83g, est intervenue, après une longue et sé- 
rieuse discussion en conseil d’État, à laquelle M. Villemain avait 
pris une grande part comme vice-président du conseil de l’Univer- 
sité, une ordonnance royale ainsi conçue : 

Louis-Philippe, roi des Français, etc. 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'Étal au départe- 
ment de l’instruction publique, 

Vu l’art. 109 du décret du 17 mars 1808, 

Notre conseil d’Etat entendu , 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 1". 

Le supérieur général des frères des Écoles chrétiennes, au nom 
de son institut , et le maire de Lyon , pour l’exécution de la clause 
relative à l’instruction primaire dans la paroisse Sainl-Polyrarp e 
île cette ville, sont autorisés : 

1“ A accepter la donation d'une somme de 3oo,ooo Ir. qui est 
offerte par le sieurGuillaumc-Anloinc Charpentier, propriétaire 
a Lyon, à l'établissement des frères des Ecoles chrétiennes de cette 
ville, aux charges et conditions stipulées par un écrit provisoire 
sous signature privée, en date du 18 août i838, lequel devra 
être immédiatement converti en acte public; 

a" A acquérir du sieur Martin, aux termes dudit écrit c-t moyen- 
nant ladite somme de 3oo,ooo fr. une maison située à Lyon, 
place Saint-Michel et rue Sainte-Hélène. 

Art. a. 

Notre ministre, grand maître de l’Université, est chargé de 
l’exécution de la présente ordonnance. 

Louis-Philippe. 

Par le roi. 

la- ministre grand maître de l’Université de France, 

V11.LF.M vm. 

I!) 
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SCR 

LES IMAGES DANS LES ÉCOLES. 
(i83g) 


Personne au dix-neuvième siècle ne songe à contester le 
pouvoir des images, et, grâce au ciel, la ridicule et sauvage 
manie des iconoclastes est passée sans retour. Les statues et les 
tableaux décorent plus que jamais nos maisons et nos temples : 
de toute part la toile s'anime et le marbre respire; les arts et la 
religion, la nature et la société, l'industrie et le commerce, la 
paix et la guerre, la piété filiale et la reconnaissance publique, 
tout, dans le monde civilisé, tout rappelle, tout proclame l’uti- 
lité, la nécessité même de ce puissant moyen d’influence. Un 
des beaux titres de Louis-Philippe à la gratitude nationale sera 
d'avoir rendu la vie au palais et à la ville du grand roi, en 
rassemblant, sous les yeux des Français charmés, les images de 
toutes les gloires de la patrie. Et , n'en doutez pas , beaucoup 
de sentiments généreux , de vastes pensées, de résolutions ver- 
tueuses, de pieux et sublimes dévouements seront inspirés par 
les paroles mémorables, les nobles gestes, lesregardsdefcuqui jail. 
lissent de ces toiles éloquentes ou de ces marbres vivants. On ne 
contemple pas en vain la vierge de Domrémy préparant contre 
les Anglais sa lance et son courage; d'Assas se sacrifiant pour ré- 
véler à ses frères d’armesla présence de l’ennemi ; Mathieu Molé ré- 
sistant aux factieux; saint Ambroise arrêtant sur le seuil de 
l’église un empereur rouvert du sang de sou peuple; saint 
Vinrent de Paul recueillant au milieu des neiges l’enfant que sa 
mère a délaissé : que dirai-je enfin? l’Hommc-Dieu mort sur in 
croix en priant pour ses bourreaux, et la divine mère s’asso- 
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f iant au sacrifice du son fils par ses larmes et ses prières. Nier 
la force de pareilles impressions, c’est nier l'homme, c'est le 
dépouiller de scs sens; c’est, osons le dire, mutiler son âme 
elle-même, car c'est lui ôter l'imagination, qui, à défaut de 
marbre et de toile, aurait encore, aura toujours la faculté de 
donner à la pensée une forme et une couleur. 

Demandez à la sœur de charité qui veille au chevet du soldat 
malade ce qu’elle puise de résignation, de patience et d'amour 
pour ses frères souffrants, dans ce crucifix de bronze qui pend 
a sa ceinture, dans cette vierge de cuivre qui accompagne l'hum- 
ble chapelet. Ou, si vous l'aimez mieux, transportez-vous dans 
ce lieu redoutable où la justice rend scs arrêts contre les mal- 
heureux que le meurtre ou le vol ont souillés, et demandez à 
cet assassin, à ce faussaire, pourquoi, tant qu’il nie son crime 
et ment à sa conscience , il n’ose arrêter son regard sur ce Christ 
qu’il aperçoit au-dessus de la tête de ses juges. Ou bien encore, 
montez à Notre-Dame de la Garde , et voyez ces braves mate- 
lots prosternés devant la madone; ils ont parcouru l'Océan à 
travers mille dangers, ils ont souffert l’horrible torture de la 
faim, ils ont vu périr leur vaisseau sur une plage lointaine et 
inhospitalière ; il leur faut pourtant recommencer leurs courses 
aventureuses : eh bien! ils se sont agenouillés devant la Vierge 
de Bon-Secours, ils ont baisé la statue que, lors d’un précédent 
naufrage, leurs cœurs reconnaissants lui avaient consacrée, et 
les voilà qui se relèvent, pleins de courage et de confiance, re- 
demandant la mer et tous ses périls. 

Les œuvres du génie et les découvertes de la science, aussi 
bien que les inspirations d'une tendre piété, ont leur culte des 
images. Si on s'empresse de reproduire, à côté de la Bible cl 
des saints Évangiles, l’admirable Discours de Bossuet sur l'his- 
toire universelle, ou la louchante Imitation de J.-C. ; si on 
multiplie les chefs-d'œuvre de Racine , de Corneille , de Fénelon, 
de Bulïnn de Chateaubriand : si on fait revivre le moyen âge 
dans ses Églises, dans ses castels, dans ses essais d’histoire ou 
de poésie, les habiles éditeurs Curmcr, Pourrai, Dellove et 
leurs cmules ont soin de recourir aux Vernct, aux Johaunot , 
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aux Adam, aux David, aux Granville, pour obtenir de leur 
talent eea magnifiques Illustrations qui ajoutent aux bon» 
ouvrages un si merveilleux ornement et quelquefois même éclai- 
rent d’une plus vive lumière la pensée des grands écrivains. 

En un mot, on a parfaitement compris, et de tous côtés, on 
applique avec goût, avec succès, le vieux précepte d’Horace 
qui recommandait de parler beaucoup par les yeux aux hommes 
qu’on voulait instruire. 

Mais si les hommes d'un âge mûr, si les hommes de tous les 
temps et de toutes les conditions entendent le langage qui 
s’adresse aux yeux, assurément ce langage est surtout intelli- 
gible et convenable pour les jeunes enfants. 

Aussi le plus grand nombre des comités supérieurs qui ont 
proposé des règlements particuliers pour les écoles primaires de 
leur ressort n’ont pas manqué d’y insérer une disposition qui 
prescrit de placer dans la salle de l’école, au-dessus de l’estra- 
de de l'instituteur et en face des élèves, un Glirist et un buste 
du roi. 

Dans les écoles des frères on ajoute une autre image dont 
l’aspect rappelle à ces dignes mnitres de l'enfance des souvenirs 
qui sont |H>ur eux-mêmes une continuelle et salutaire leçon; le 
portrait du vertueux abbé De la Salle est toujours là, et sans 
doute plus d’un frère aura réprimé un mouvement d'impatience 
et retenu une parole colère eu apercevant sur la muraille la vé- 
nérable figure du saint prêtre. 

Et qu'on veuille bien le remarquer, plus les enfants sont jeu- 
nes, plus ils sont étrangers aux tristes réalités de la vie, et plus 
ils sont frappés des images qui leur représentent les prodiges de 
l’histoire sainte, les oeuvres de la charité, les actions louables de 
toute espèce, les monuments de tout grnre. Avec leur mémoire 
encore si neuve, leur imagination déjà si vive, leur inquiète cu- 
riosité , leur élan vers toutes choses , ils saisissent , ils retiennent , 
ils répètent jusque dans le sein de la famille les scènes plus ou 
moins étonnantes dont ils ont vu chaque matin le dessin ou la 
grav ure appendus dans la classe. 

Que si , quittant les écoles primaires proprement dites, nous 
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«litrons dans une salle d'asile, dans un de ces précieux établisse- 
ments où la charité intelligente réunit des centaines d'enfants de 
lage de deux à six ans, tout ce que nous avons dit jusqu'à pré- 
sent des services essentiels que peuvent rendre les images acquiert 
une bien autre force. Oh ! c’est pour ces enfants-là que la curio- 
sité est immense, que les yeux sont insatiables de voir comme 
les oreilles d’entendre, les poumonsde se dilater et la voix de reten- 
tir ; c’est pour ces enfants que les idées abstraites sont inaborda- 
bles, que la parole seule est un vain son qui se dissipe dans les 
airs, que les longues exhortations sont vaines et stériles. Mais les 
images! voilà les livres des petits enfants, voilà leurs cahiers , voilà 
leurs premiers maîtres. Montrez-leur le bon Dieu créant le ciel et 
la terre et tous les animaux, Adam et Eve chassés du paradis après 
avoir mangé le fruit défendu, Noé et son arche, Joseph pardon- 
nant à ses frères, Moïse et la mer Rouge et le serpent d'airain, 
Daniel debout et tranquille au milieu des lions : montrez-leur 
le Sauveur du monde naissant dans une étable , couché dans une 
crèche, et, là, recevant les hommages des bergers et des rois; 
puis, guérissant l’aveugle-né, rendant à la veuve de Naïin le fils 
unique qu’elle conduisait au tombeau, multipliant les pains 
dans le désert, calmant d’un mol les vagues furieuses, et, après 
tous ces prodiges de puissance et de bonté, expirant entre deux 
voleurs, dont l’un se repent et obtient sa grâce; montrez-leur 
saint Pierre convertissant trois mille juifs, saint Paul prêchant 
dans Athènes le Dieu inconnu, saint Jean et la nouvelle Jéru- 
salem descendant du ciel, les saints martyrs confessant, au 
milieu des flammes ou sur le chevalet, la foi qui fera tomber 
les idoles; saint Charlcs-Borroméc , la cordeau cou, distribuant 
aux pestiférés de Milan l’adorable et consolante Eucharistie; 
saint Louis rendant la justice au pied du chêne de Vincennes; 
Henri IV laissant entrer du pain dans la ville affamée qu'il 
assiège; Louis XVI écrivant son testament de grâce et de miséri- 
corde; un roi pleurant comme les autres hommes sur la tombe 
précoce de sa fille chérie , et celte jeune princesse, qui, riche 
de talents, de vertus et de grâces, épouse bien-aiméc, mère si 
tendre, sourit à la mort en songeant à son Dieu; oui, parlez 
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ainsi aux yeux des enfants, et leur âme vous comprendra, et 
ces hauts enseignements, nettement réfléchis dans d'heureuses 
mémoires, s’y fixeront ineffaçables et fidèles comme ces traits que 
grave la lumière sur la planche docile de la chambre obscure (i). 
C'est aussi dans les images qu'ils étudieront utilement quelques 
faits choisis de l'histoire générale , quelques éléments de botani- 
que ou de zoologie, sciences si effrayantes quand elles ne sont 
que dans les livres. 

Tout ce que nous venons de dire nous semble véritablement 
en dehors ou au-dessus de toute contestation , et nous n’avons 
plus qu’un vœu a exprimer. Nous souhaitons vivement que le 
tact et le goût président toujours au choix des images qu’on 
exposera aux regards des enfants; et s’il en est ainsi , si , de bonne 
heure, en même temps que leurs oreilles s’accoutumeront à en- 
tendre des chants simples, mais réguliers et harmonieux, leurs 
yeux sont habituellement fixés sur des représentations honnêtes, 
morales , religieuses, et autant que possible irréprochables sous 
le point de vue de l’art, ce sera certainement un des plus grands 
moyens de civilisation et d’amélioration qu’on puisse employer 
dans l'instruction publique comme dans l’éducation privée. Les 
premières habitudes sont si puissantes! Ne pourrait-on pas es- 
pérer que ces enfants, dont le coeur serait nourri de bons senti- 
ments, dont la langue ne bégayerait que des paroles aimables et 
douces, dont les regards ne rencontreraient, dans l’asiledu moins , 
qde des objets intéressants , de forme gracieuse et pure, prépare- 
raient pour les écoles primaires et secondaires une génération 
digne de la France du dix-neuvième siècle? Toute espérance est 
permise quand il s’agit d'une œuvre confiée aux soins maternels 
des charitables dames qui se dévouent sur tous les points du 
royaume à inspecter et à diriger les salles d'asile. 


(i) La belle découverte de M. Daguerre, entre mille précieuses conséquences, 
aura l’avantage de multiplier en faveur des éeoles, au meilleur prix possible, lea 
images d’un goét parfait et d’une incomparable fidélité. 
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ALLOCUTIONS 

AUX DAMES COMPOSANT LA COMMISSION 
SUPÉRIEURE DES SALLES D’ASILE. 

(i837-i838) 

I. 

• Ouvrir des lieux de refuge aux plus jeunes enfants, les pré- 
server, autant qu’il est possible, du mal physique et du mal mo- 
ral; les laisser venir, ou mieux encore, à force de bienfaits et de 
soins maternels, les amener doucement à Dieu et à Jésus-Christ; 
les remettre innocents et purs aux mains des instituteurs qui 
devront achever cette première éducation; en un mot, continuer 
l’truvrtde saint l'incent de Paul, on ne saurait trop le redire, telle 
est , sous un premier point de vue , la mission glorieuse et sainte 
que nous avons à remplir. 

• Elle est sainte aussi et glorieuse, cette mission, sous un au- 
tre rapport qui n’intéresse pas moins l’ordre public et les lionnes 
mœurs. 

• Par cela même que les petits enfants sont mis en sûreté pen- 
dant toutes les heures du jour, le jour tout entier est rendu au 
travail pour les pères et mères, et ce travail, désormais sans in- 
quiétude et sans trouble, devient tout ensemble plus facile et 
plus fructueux. L’extrême pauvreté disparaît, l'économie com- 
mence, l’esprit d’ordre s'éveille, les caisses d’épargne et de pré- 
voyance reçoivent les tributs volontaires qui doivent assurer 
l’avenir; un peu de bonheur se fait entrevoir au sein d'une fa- 
mille qui, jusque-là, n’avait connu de la vie que ses privations 
et ses angoisses, et le bonheur, fruit du travail , touche de près 
à toutes les vertus. 

- C’est par cette double destination , c’est parce double service 
que se recommandent les Salles d’Asile. 
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« Et qui mieux que vous, mesdames, pourrait comprendre 
tout ce que renferment et présagent de salutaire ces' précieux 
établissements? La France vous a dû leur première apparitiou, 
elle vous doit leurs progrès, elle vous devra leur perfection. 

« Oui, leur perfection. Il semble d'abord que ce soit, pour 
les œuvres de l'homme, un espoir bien orgueilleux et bien vain. 
Mais ici une réflexion simple et vraie autorise et justifie toutes 
les espérances. Nous avons ce rare avantage que toutes les opi- 
nions, d'ailleurs si divergentes et si contradictoires, sur ce point 
seul sympathisent et concourent. Au seul nom de l’enfance, à 
la seule pensée, au premier aspect de cet âge si faible et exposé 
à tant de périls, tous les cœurs se sont émus , toutes les mains 
ont été secourables et généreuses. La faveur publique est pour ja- 
mais acquise à cette excellente oeuvre; et, ce qui est le gage cer- 
tain d'un succès toujours croissant, les dignes ministres d’une 
religion toute de miséricorde et d’amour ont associé hautement 
leurs vœux et leurs prières aux suffrages unanimes des autres 
classes de la société. 

• Courage donc! confions-nous au Dieu qui fait ses délices 
d’habiter avec les enfants des hommes; qui, descendu sur la 
terre pour nous donner sa vie et sa grâce , conviait les petits en- 
fants à venir vers lui , les couvrait de ses embrassements et de 
ses bénédictions, et déclarait heureux quiconque les assis- 
terait en son nom ; confions-nous à Dieu , auteur et consomma- 
teur de tout bien; et, l’œil fixé sur les établissements-modèles 
que possèdent l’Angleterre, l’Allemagne, l'Italie et la France, 
efforçons-nous de propager sur tous les points du royaume, en 
l'améliorant sans cesse, cette admirable institution. Née avec le 
dix-neuvième siècle et placée à sa naissance sous les auspices de 
la charité la plus active et la plus éclairée (1), elle est destinée 
peut-être à résoudre le difficile problème de la régénération so- 
ciale, en rallumant le flambeau de la foi , en épurant les mœurs . 


(i; Madame la marquise de l’astorct a eu, des 1801 , l'idcc de recueillir les 
pauvres petits enfants pendant que leurs pères et mercs se livrent à leurs tri- sui 
journaliers. 
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fii gravant au fond (les âmes, dès l’aurore de la vie, par de dou* 
cescl lionnes paroles , par de pieux exemples, par tous les moyens 
d’influence et d’action , les vrais principes de la rivilisation chré- 
tienne. • Instruis le jeune cillant à l’entrée de la vie, nous dit 
• l’Écriture , et lorsqu’il sera devenu vieux , il ne s’en écartera 
« pas. • 

■ Instruire le jeune enfant, c’est le sommaire, le résumé de 
tous nos devoirs. Mais, entendons-le bien; et comme nous le di- 
sions, il y a quelques jours, avec l'assentiment de M. le Ministre 
de l'instruction publique, comme l’a conseillé dès l’origine l'ho- 
norable auteur du Manuel des Salles rf dsile , gardons-nous de trop 
d’enseignement, de trop de leçons, de trop de science. Surtout 
u’oublions pas que tels instituteurs, telles écoles , tels surveillants, 
tels Asiles. Recherchons avec empressement , découvrons ou for- 
mons des maîtres qui comprennent ce que signifie, dans le style 
et dans l’esprit des saints livres , dans les intérêts véritables de 
l’ordre et de la société, instruire le jeune enfant ; qui soient inti- 
mement persuadés que c’est, avant tout, munir son âme de la 
pensée de Dieu , de l’amour de Dieu , de la crainte de Dieu ; le 
défendre efficacement contre les passions naissantes de la jalousie , 
de la colère, de la vanité, qui déjà épient et menacent son inno- 
cence; lui inspirer pour lui-même et pour ses compagnons un 
sentiment profond de respect, dû à tous ceux que le grand Apôtre 
appelle les rois et prêtres de Dieu; les frères et les cohéritiers de 
Jésus-Christ, les temples du Saint-Esprit, dû à l’homme enfin, 
a celte noble créature, d’une si belle origine et d’une si haute 
destinée, qu’un Dieu a créée, qu’un Dieu a raehetée, qu’un Dieu 
veut rendre éternellement heureuse. Découvrons ou formons des 
maîtres qui, comme parlait, il y a bientôt quatre siècles, un 
illustre chancelier de l'Université, le pieux et savant Gerson (i), 
habiles à tempérer leurs discours , sachant balbutier à la manière 
des nourrices et des mères , bégayant arec les petits enfants , entrent 
en partage avec eux de toutes leurs peines et de routes leurs joies, 
ainsi que de leur naïf langage. 


(l) Tractatus de parvutis ud Christum tri’hendt t 



TRAITE DE MORALE. 


298 

• Après quatre siècles écoulés, l'humanité se retrouve avec les 
mêmes besoins, l'enfance a droit aux mêmes égards, les mêmes 
moyens de succès doivent être employés, et, remarquous-lc avec 
joie, c’est bien la l'esprit de l'ordonnance : elle veut que l'idee 
religieuse, l’idee chrétienne soit toujours l’idée prédominante 
dans nos établissements. 

• Voilà , mesdames , je le répète avec confiance et sécurité en 
présence de vos doctrines et de vos exemples, voilà notre tâche 
principale , essentielle, de tous les jours et de tous les instants. 
Vous l'avez constamment envisagée, mesurée, accomplie. Heu- 
reux de m’y dévouer avec vous, je n’ai qu’un désir : c’est de 
recueillir assez fidèlement vos inspirations, pour mériter l'hon- 
neur que m'a fait le Ministre du Roi en m’associant à vos tra- 
vaux. • 


II. 


■ Les Salles d’Asile sont des lieux de refuge destinés à recueil- 
lir un grand nombre de pauvres |>etils enfants d’un âge où les 
besoins de tout genre sont le plus multipliés, le plus pénibles et, 
il faut le dire, le plus rebutants, si la charité chrétienne pouvait 
se rebuter. 

• Cent cinquante enfants, deux à trois cents quelquefois, de 
l’âge de dix-huit mois à cinq et six ans, rassemblés sous la garde 
de deux ou trois personnes qui se dévouent à donner à chacun 
d’eux tous les soins que devraient prodiguer les pères et mères 
s’ils disposaient de leur temps et s'ils savaient accomplir tous 
leurs devoirs, tel est le spectacle que présente tous les jours cha- 
q ue Salle d’Asile pendant neuf ou dix heures. 

• Conçoit-on bien, à moins de l’avoir vu et revu, médité et 
médité profondément , ressenti jusqu’au fond de ses entrailles, 
tout ce qu’exige d’attention , de vigilance , de sainte inquiétude, 
de patience à toute épreuve, de résignation sublime à force d’être 
humble, d'invincible courage et de vertu surhumaine, le soin 
journalier d'une pareille famille ? 
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- Eh bien! c’est dans le sentimeut vrai , profond, des obliga- 
tions rigoureuses et sacrées qui pèsent sur la conscience d’un 
Surveillant et d’une Surveillante d’ Asile, que l’ordonnance royale, 
dans sa haute et paternelle prévoyance , a puisé le système d’ins- 
pection de ces établissements. 

« Quelques mots éclairciront notre pensée à cet égard. 

« Sans doute , les Commissions d’examen feront leur devoir; 
dirigées, éclairées par les programmes que la Commission supé- 
rieure aura préparés , que le Conseil royal aura arrêtés , que le 
Ministre de l'instruction publique aura approuvés et protnulgés; 
pénétrées surtout de l’esprit qui aura inspiré les programmes 
et qui les suppléerait au besoin, ces Commissions parviendront, 
nous devons l’espérer, à procurer aux Salles d’ Asile de dignes 
maîtres, de véritables amis de l’enfance. Nous aurons. Dieu 
aidant, des Surveillants qui, pour emprunter le langage de Fé- 
nelon parlant a ses jeunes lévites , ne seront pas seulement pè- 
res, ils seront mères, et des Surveillantes qui prouveront qu’elles 
savent ce que c’est qu’être mères. 

• Mais, après toutes les précautions prises ; après toutes les ga- 
ranties recherchées et trouvées , c’est à des hommes enfin, à des 
êtres imparfaits, passionnés , sujets à toutes les misères de notre 
faible nature , que sera confié le précieux dépôt; et n'en doutons 
pas, malgré les plus fermes résolutions et les plus constants ef- 
forts , ces Mai Ires et Maîtresses auront à surmonter bien des 
tentations de découragement, d’impatience, de sévérité extrême 
ou d'excessive indulgence. Au milieu de tout cela, il est bon que 
d’autres yeux, d’autres oreilles, d’autres sollicitudes surviennent 
tout à coup, et voient et regardent, écoutent et observent, retien- 
nent et constatent tout ce qui peut intéresser et améliorer la 
condition de nos chers enfants, tout ce qui peut leur procurer, 
en deux mots, des âmes saines dans des corps sains. 

• Aussi voyex cet ensemble de sages dispositions qui , par leur 
douce et puissante harmonie, placent, pour ainsi dire, en sen- 
tinelle dans chaque Asile l'autorité supérieure avec un œil tou- 
jours ouvert, une oreille toujours attentive. 

« D’abord , à chaque établissement est attachée, par son titre 
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cl liicn pim encore par son âme et par le bien qu'elle y fait, une 
Dame inspectrice présentée par le premier magistrat de la com- 
mune ou de l'arrondissement municipal, nommée par le premier 
magistrat du département; elle est chargée de la visite habituelle 
et de l'inspection journalière (art. ai) : pour suffire à une telle 
charge, elle ne s’en tient pas à son propre zèle et à ses seules 
inspirations , elle appelle à son aide d'autres Dames qui, comme 
elle, avec elle ou sans elle, viendront voir l’Asile, y surveille- 
ront tout ce qui touche à la santé des enfants, à leurs disposi- 
tions morales, à leur éducation religieuse, aux traitements dont 
on y use envers eux (art. as). 

• Certainement, avec cette première et importante mesure, on 
doit croire que nos pauvres enfants seront environnés de tous 
les soins minutieux que demande leur âge et dont la charité pos- 
sède si bien le secret; mais le législateur ne s'est pas borné là. 
Il a voulu (art. a6) que, dans tout département, d’autres Da- 
mes encore, des Dames inspectrices permanentes eussent aussi leur 
entrée libre, leur entrée imprévue dans tous les Asiles, sous le 
tiomde Déléguées sftéciales; et, cette fois, aux motifs généraux 
de sympathie pour les enfants, de tendresse maternelle, d’affec- 
tion chrétienne , qui animent les Dames inspectrices et leurs 
Déléguées, l’ordonnance n’a pas craint d’ajouter un motif par- 
ticulier qui, sur les âmes bien nées , ne manque point son effet , 
qui les remue puissamment et victorieusement, parce qu’il touche 
à Ce que la conscience a de plus impérieux , à ce (|tie l’honneur 
a de plus délicat , à ce que le devoir a de plus saint ; nous vou- 
lons dire le motif d’un traitement formé des deniers publics, trai- 
tement que la charité ne calcule pas, mais que la justice oblige 
•le mériter par des services réels et par une infatigable diligence. 

« Voilà , ce semble, pour chaque département, une série de 
moyens de surveillance qui ne laissent rien à désirer. Cependant, 
outre la Dame inspectrice permanente qui peut et qui doit ino- 
pinément survenir et faire scs observations, prendre ses notes, 
rendre compte de tout, il y a de plus les Inspecteurs et Sous-Ins- 
jiecteurs de l'instruction primaire et l'inspecteur de l’Académie, 
qui doivent s’occuper des Asiles (art. a8); et avec tout cela (art. 
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»7) , uno Déléguée générale (jui doit comprendre dans sa pensée 
et dans ses méditations les Salles d’Asilede tous les départeineuls ; 
sa mission, comme relie de la Dame déléguée spéciale pour les 
Asiles de la capitale, émane du chef suprême de l'instruction pu- 
blique, et ce sont les deniers de l'Etat qui lui assurent une ho- 
norable indemnité de ses travaux. Elle reçoit du Ministre même 
cl de la Commission supérieure ou de son President des missions 
déterminées qui donnent un but certain à son activité; et, riche 
de tous les documents qu’elle recueille chaque année, de toutes 
les comparaisons qu’elle est a même de faire entre les divers éta- 
blissements, elle a droit d'assister avec voix délibérative aux 
séances de la Commission supérieure et de toutes les Commis- 
sions d'examen. 

• Enfin tons les Membres de la Commission supérieure et celui 
qui est appelé a la présider ont, par leur position même au som- 
met de l’institution, parla nature de leurs obligations qui les 
obligent à s'entourer de toutes les lumières de l’observation et 
de l'expérience personnelle, tous ont incontestablement le droit 
et le devoir de faire des visites dans les Salles d’Asile. 

• Maintenant, reeonnaissons-le : un tel système est admira- 
ble ou il est absurde : admirable avec l'espritde paix et d'union, 
absurde, si cet esprit n'existe pas. Oui, si l'esprit de dévouement 
religieux et d’humilité chrétienne, si l'espritde notre grand Dieu 
et Sauveur J. C., qui a déclaré qu’il était venu pour servir et non 
! mur être servi, ne domine pas parmi nous; si le noble désir de 
passer sur la terre en faisant du bien, si l'honneur de servir d'ins- 
truments de miséricorde au péri* commun des hommes ne suf- 
fisent pas à l’ambition de tous , je le dis sans détour comme 
saus crainte, il faudrait renoncer à la direction et à la surveil- 
lance des Salles d' Asile : nous n'aurions pas compris notre mis- 
sion. 

• Mais rassurons-nous : elle est comprise, cette grande et liulle 
mission, et elle sera remplie dans toute son étendue. • 
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SUR LES ÉCOLES NORMALES (i) 

DESTINÉES A FORMER DES INSTITUTEURS PRIMAIRES. 

(1838). 

Une règle commune dirige tous ces établissements; elle marque 
aussilét leur but essentiel, et les désigne à l’attention de tous 
les amis de l'humanité, comme des écoles fondamentalement 
morales, fondamentalement religieuses. 

Ce régulateur commun est le statut émané du conseil royal , le 
>4 décembre i83a. Les principes de ce statut sont en harmonie 
parfaite avec ceux qui ont inspiré la loi du a8 juin 1 833, et par 
conséquent il n’a pas dû cesser de gouverner les écoles normales. 

Aux termes du statut , l’enseignement normal, qui embrasse, 
selon les différents lieux, un espace de deux ou trois années, 
doit comprendre avant tout Vinslrnction morale et rehjtieu.se; il 
renferme en outre tout ce qui peut appartenir à renseignement 
des écoles primaires, la lecture, l’écriture, l'arithmétique, la 
grammaire française, le dessin linéaire, l’arpentage et les autres 
applications de la géométrie pratique; les notions des sciences 
physiques applicables aux usages de la vie ; la musique et la 
gymnastique; les éléments de la géographie et de l’histoire, et 
surtout de la géographie et de l’histoire de la France. 

Ainsi donc, avant la loi de i833 comme depuis cette loi, après 
la révolution de i83o comme sous la restauration et sous l’rinpire, 
leConscil de l’Université, fidèle à sa haute mission, a voulu que, 
dans toutes les écoles normales, la religion fut la base indestruc- 
tible sur laquelle s'élèverait le vaste édifice de l'instruction pri- 
maire. lia voulu donner aux familles et à la société cette première, 
garantie que rien ne remplace, la seule forte, la seule univer- 
selle, la seule vraie. Il a compris de tout temps que plus on 
songe sérieusement a mettre sur toute la surface du pays les 
nombreuses écoles de l’enfance en étal île produire des esprits 
plus éclairés, des intelligences plus développées, plus on fait 

( i ) K.vtrait tl'iin écrit intitulé, Conaidéralioai sur Ira croies Normale* primaires. 


Digitized by Google 


APPENDICE. 


308 


surgir conséquemment de prétentions élevées et de pensées ambi- 
tieuses; plus il devient indispensable de placer, à côté des pas- 
sions plus émues et plus avides, ce divin tempérament des doc- 
trines et des habitudes religieuses, qui seules fortifient tout à 
la fois et modèrent et contiennent le coeur de l'homme. A ce 
pris seulement, il est permis, il est utile, il est glorieux de 
travailler à l’instruction et à l'éducation du peuple. 

Cet impérissable fondement de toute éducation, une instruction 
morale et religieuse, étant une fois posé d’une main sage et ferme, 
on envisage avec moins d'inquiétude le tableau un peu vaste des 
diverses connaissances dont se compose le cours normal des 
futurs instituteurs. 

On demande beaucoup peut-être; mais il faut bien remarquer 
avec quel scrupule desj limites ont été posées, soit au zèle des 
maîtres, soit à l’ardeur inconsidérée des élèves, pour celles de 
ces connaissances qui, poussées trop loin, auraient pu faire per- 
dre de vue aux futurs instituteurs la modeste carrière à laquelle 
ils se préparent. Ainsi, la géométrie leur est enseignée, mais 
élémentaire, mais pratique, mais immédiatement employée à 
l’arpentage, au toisé des bois et des pierres, au lever des plans 
et à d'autres applications également vulgaires; ils doivent étudier 
les sciences physiques, mais à condition de renfermer cette étude 
dans les notions de physique, de chimie et d'histoire naturelle, 
dont il est désormais impossible de priver aucun être intelligent, 
et qui sont vraiment indispensables pour les usages journaliers 
delà vie domestique; ils ne seront plus étrangers à la géogra- 
phie et à l'histoire, mais ils n’en connaîtront que les éléments 
essentiels, les faits les plus instructifs, les dates les plus impor- 
tantes; et après l’histoire sainte, ce sera surtout l'histoire de la 
France et sa géographie qui fixeront leur attention; enfin ils re- 
çoivent quelques leçons de ce bel art du chant, contemporain de 
la parole humaine et second interprète de la pensée; mais une 
prudente réserve, un choix consciencieux d’exercices plus soli- 
des que brillants, une heureuse habitude de chants moraux et 
religieux préviennent lesinconvénientsqui pourraient résulter de 
l'étude de la musique. 
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Après cela, on ne saurait le dissimuler : plus les instituteurs 
aurout acquis une instruction aboudantc et variée, plus il leur 
»era pénible d’accepter la tâche modeste qu'ils auront à rem- 
plir, plus sera difficile la victoire qu’ils auront à remporter 
sur eux-mêmes. Et , nous n'hésitons pas à le dire : contre la 
vanité qui s’enfle et qui murmure , contre l’amhition qui s’irrite 
des obstacles, et qui se décourage si elle ne les surmonte, nous ne 
connaissons qu’une seule et véritable ressource à l’usage des mai- 
gres de l'enfance : c’est, avec une grande modération de désirs, 
un vif et profond sentiment du devoir religieux; c’est une in- 
time persuasion que Dieu fait honneur à l’homme, en l'appelant 
à coopécer au développement des intelligences et au salut des 
âmes pour lesquelles il est venu sur la terre prodiguer les exem- 
ples et les bienfaits, la lumière cl la vie; c’est une forte idee de 
la haute destination de ces êtres créés à l’image de Dieu même, 
rachetés du sang d’un Dieu, et dont le moindre possède une âme 
immortelle ,qu’il faut éclairer, guérir et sauver; c’est, en un mot , 
la foi humble et ferme du vrai chrétien. Alors seulement tout 
s’anime et se règle en même temps ; tout J se concilie et tout 
marche ; tout concourt réellement à I 'éducation momie de la jeunesse. 

S'instruire eux-mêmes est une première fin (|ue se proposent les 
élèves des écoles normales; mais cette fin-là ne suffirait ni à 
leu,- avenir, ni aux besoins du pays; leur but principal est dV//<- 
prendie à instruire les autres. Aussi le règlement général de t83i 
a-t-il exigé que, durant les six derniers mois de leur séjour à l’é- 
cole, ils fussent particulièrement exercés à la pratique des meil- 
leures méthodes d’enseignement dans une ou plusieurs classes 
primaires annexées à l’établissement; et des arrêtés subséquents 
ont spécifié que les élèves-maîtres seraient toujours exercés avec 
un soin égal surles deux méthodes qui sont ou doivent être cons- 
tamment employées dans les écoles primaires, sur la méthode 
«le renseignement mutuel et sur la méthode de l’enseignement 
simultané (i). 


'i Depuis quelques «nuées, les élèves-maîtres sont exercés aussi à enseigner 
it'après une méüioclc mixte qui réunit les avantages etsanve les inconvénients «les 
ilrux antres métlimics. 
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Avec les méthodes, qui rendent l’instruction plus facile et 
plus nette, il était important de faire pénétrer dans l’esprit des 
futurs instituteurs les principes d'après lesquels ils devront diri- 
ger l’éducation des enfants que les familles auront déposés entre 
leurs mains. Il a donc été sagement décidé que le cours de péda- 
gogie des écoles normales renfermerait une exposition raisonnée 
et suivie de ces principes d’éducation. En cette grave matière, on 
peut dire que depuis longtemps abondent et les préceptes et les 
exemples. I.es saintes Ecritures présentent les uns et les autres 
depuis quatre mille ans à la méditation des hommes. Platon, 
Cicéron, Quintilien et Plutarque, parmi les illustres auteurs de 
l’antiquité profane; et dans les siècles illuminés de la vive lumière 
du christianisme, le digne chancelier Gerson, le bon Rollin, l’ai- 
mable Fénelon, le judicieux Fleury, ont multiplié les avis les plus 
propres à mettre les instituteurs en état de procurer aux enfants 
tout ce qui peut embellir et fertiliser leurs jeunes années. Au 
reste, toute doctrine et toute recommandation à cet égard peu- 
vent être résumées en deux mot». Donnez-nous des directeurs 
d’écoles normales qui , tout en appréciant à leur juste valeur les 
connaissances humaines et les meilleurs procédés pour l'ensei- 
gnement de ces connaissances , sentent profondément quelle est 
en définitive le destination de tout homme venant en ce mondent 
s'acheminant à travers les dures épreuves et les rudes travaux de 
cette vie vers une éternité de bonheur ou de malheur, de gloire 
ou d’opprobre, de vertu ou de vice 4 qui sachent tirer les consé- 
quences naturelles de cette haute destination de l'homme, et 
n’hésitent point , par exemple , à conclure que tout enfant est un 
dépôt sacré dont la famille, la patrie, et Dieu enfin , au jour su- 
prême des sévères justices, demanderont un compte rigoureux à 
quiconque en aura été chargé; qui, remplis sur ce point capital 
d'une forte et ferme conviction, se considèrent avec un religieux 
tremblement comme ayant mission de préparer les maîtres qui 
seront appelés un jour à veiller sur l’enfance et à former pour 
leur avenir tous ces candidats de l’éternité, tous ces roi» et prê- 
tres de Dieu; donnez-nous de tels directeurs, et croyez qu’ils 
ne tarderont pas à découvrir les vrais principes de l’éducation. 
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Il leur apparaîtra clairemeDt que, dévoués tout entier» à une œu- 
vre si difficile et ai sainte, ils doivent ne jamais perdre de vue les 
jeunes hommes dont ils ontà éclairer l'intelligence, à étudier et à 
réformer le caractère , s tempérer et à diriger les passions , à 
affermir les principes et à régler les habitudes. Sur tous ces 
points, ils multiplieront les instructions, et surtout ils auront 
soin que leurs exemples confirment leurs préceptes, et que leur 
vie achève leurs discours. Guidés par les excellents auteurs que 
nous avons cités plus haut, et par de plus modernes écrivains 
dignes de marcher sur les traces des anciens, ils entretiendront 
les élèves-maîtres, sans les enorgueillir, de la dignité des fonc- 
tions de l’instituteur, comme aussi, sans les décourager, des 
qualités nécessaires à l’exercice de pareilles fonctions; ils leur fe- 
ront comprendre ce que doit être, dans les écoles primaires, l'é- 
ducation physique, intellectuelle, morale; comment le maître 
doit s'efforcer de donner à scs élèves le sentiment du devoir 
et leur faire appliquer ce sentiment aux obligations envers Dieu , 
envers eux-mêmes, envers les autres hommes ; avec quelle ardeur 
et quelle vigilance le maître intelligent et zélé devra étudier le 
caractère des enfants, leur inspirer en toute occasion l'amour du 
travail et de l'ordre, leur faire remarquer leur naturelle faiblesse 
et le besoin de la protection divine au milieu de tous les dangers 
qui déjà les environnent et qui, plus nombreux encore et plus 
redoutables, les assiégeront au sortir de l’enfance. 

On l’a dit avec toute raison : les grandes pensées viennent du 
cœur. Que nos directeurs d'écoles normales primaires aient un 
cœur chrétien et dévoué : les grandes et fécondes pensées ne 
leur manqueront pas 


SUR LES ÉCOLES SECONDAIRES PROFESSIONNELLES. 

( 1 8 a t .) 

• Il importe au bonheur et à la tranquillité de l’État de four- 
nir à toutes les classes de la société les moyens d'acquérir une 
instruction suffisante dans l’ordre et dans la proportion de leurs 
intérêts respectifs. j 
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• L’ordonnance du >9 février 1816(1) a pourvu à ce qui con- 
cerne l'instruction primaire, nécessaire à tous les hommes, et 
suffisante pour le plus grand nombre. 

• Les lois, décrets et ordonnances qui ont organisé les collèges 
et les facultés, ont assuré l'instruction supérieure avec la latitude 
que réclament les progrès des sciences et des arts, 1'émiuence de 
certaines professions, et en général l’état actuel de la civilisation 
et des lumières. 

• Mais il reste quelque chose à faire pour l’instruction des clas- 
ses nombreuses qui se vouent aux travaux industriels et manu- 
facturiers. 

« D’après un plan qui avait été proposé par l’auteur de cet ar- 
ticle, et qui ne serait d’ailleurs que l’exécution d’une loi rendue , 
il y a plus de trente ans, indépendamment des petites écoles 
ou écoles primaires, qui donnent le premier degré d’instruction 
nécessaire à tous les hommes, et des collèges et facultés où 
l’on reçoit une instruction beaucoup plus étendue et plus élevée, 
il y aurait , dans chacune des académies de l'Université royale, des 
écoles secondaires destinées à donner le genre d’instruction qui 
convient plus particulièrement aux classes industrielles et manu- 
facturières. 

• Ces écoles secondaires seraient ou communales, ou parti- 
culières, selon qu'ellrs auraient été fondées par les communes ou 
par les particuliers ; les unes et les autres seraient placées , comme 
toutes les autres écoles, sous la direction et la surveillance du 
conseil royal de l’instruction publique , qui ferait en conséquence 
tous les règlements nécessaires d’enseignement et de discipline. 

• L’enseignement de ces nouvelles écoles comprendrait, outre 
la religion, base générale de l’éducation et de l’instruction dans 
tout le royaume, 

• Le dessin linéaire et de figure; 

• La langue française et les autres langues vivantes qu’il importe 
le plus de savoir écrire et parler; 

• L’arithmétique, et ses applications à la tenue des livres et à 
tout ce qui intéresse le commerce; 

(t) Ceci était écrit en 1811. Nous filerions maintenant la loi do a8 Juin 1833 . 

So. 
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• La géographie générale et particulièrement la géographie He 
la France, avec les notions statistiques les plus importantes sur 
chaque département et sur les colonies; 

• Des notions sufGsantes de l'histoire ancienne ; 

• L’histoire moderne, et spécialement l'histoire de France; 

« Les éléments de l’algèbre, la géométrie et la statique; 

« L’arpentage, la perspective, la géométrie descriptive; 

« Des notions élémentaires d'architecture civile; 

• La technologie cl l'étude des machines; 

• Les éléments de physique, de chimie et l’histoire naturelle, 
considérées dans leurs rapports aux arts et aux manufactures; 

« Les principaux éléments du droit civil , du droit commercial, 
du droit public et administratif. 

■ Cet enseignement serait organisé dans chacune de ces écoles 
d’une manière plus ou moins étendue, selon que les ressources 
de chaque établissement seraient plus ou moins considérables. 

• Dans leur session annuelle du mois de mai , les conseils mu- 
nicipaux feraient connaître au préfet du département si leurs 
communes respectives désirent qu'il soit établi dans leur sein 
une ou plusieurs de ces écoles secondaires. 

• La délibération par laquelle une ville exprimerait le désir de 

posséder une ou plusieurs écoles secondaires, devrait contenir, « 

en même temps, le vote de la concession d’un local convenable 

et d’une dotation annuelle ou de toute autre ressource certaine, 
suffisante pour assurer, au moins pendant une période de dix 
années, l'existence des écoles et le sort des fonctionnaires qui y 
seraient attachés. 

« Les chefs et les maîtres attachés à ces écoles secondaires 
auraient le même droit aux pensions de retraite, et sous les mê- 
mes conditions que les fonctionnaires des collèges communaux. 

• Les anoêes de services rendus dans les autres écoles de l'Uui- 
versité seraient comptées aux fonctionnaires des écoles secondai- 
res pour le temps nécessaire à l’obtention des pensions de retraite. 

• Les villes et les particuliers seraient admis à fonder des 
bourses dans ces écoles secondaires , comme dans tes collèges et 
les facultés. • 

- mtll * 
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DISCOURS 

PRONONCÉS A DIVERSES DISTRIBUTIONS DE PRIX. 
Collège Royal «le Charlemagne. 

18 Août I83U. 


Messieurs, 

Chaque année ramène ce touchant spectacle, des enfants 
heureux, des combats aimés des mères elles-mêmes, des couron- 
nes paisibles, des chants de triomphe et des larmes de joie. 

Cette année surtout sera pour le collège de Charlemagne une de 
ces époques mémorables autour desquelles se groupent les autres 
événements de l’histoire classique, puisqu’enfin ce prix, l'objet 
de tant de vœux et de tant d'efforts, ce beau prix qui depuis dix 
mois enflamme tant de jeunes courages, et qui fut jugé digne de 
porter le nom même de l'honneur, c'est le royal collège de Char- 
lemagne qui l’a solennellement remporté, aux acclamations des 
grands de l’État , aux acclamations de tout un peuple , aux ac- 
clamations même des rivaux, plus jaloux que surpris d’une si 
belle gloire. 

Et ce qui redouble le mérite de ce premier triomphe , c’est 
qu’il n’est pas seul : d'autres athlètes ont obtenu de brillants suc- 
cès; d’autres couronnes ont rehaussé l’éclat de la couronne prin- 
cipale; le nom de Charlemagne a dignement retenti sous la voûte 
du palais des sciences et des arts (i). 


(i) A ccUeép(M|iie, ta distribution des pris du concourt gênerai , qui 4 lieu 
tnaiolenaut dans l’enceinte de ta Sorbonne, te faisait dans U grande salle du palais 
de l'Institut. 
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Aujourd’hui, toutes ces victoires vont être proclamées une 
seconde fois ; et en même temps, au sein de cette assemblée de 
famille, dans cette réunion spéciale des parents qui ont confié 
l’instruction de leurs enfants aux maîtres distingués dont nous 
sommes environnés, les mêmes vainqueurs s’apprêtent à cueillir 
des palmes nouvelles, ou mieux encore, de digoes émules vont 
prouver que quand ils apparaîtront à leur tour sur le grand 
champ de bataille, eux aussi ils sauront combattre et vaincre 
pour le collège royal de Charlemagne. 

Ainsi donc, jeunes Élèves, l’avenir s’offre à vous riche d’es- 
pérance, comme le présent est rempli d’allégresse, et rien, ce 
semble, ne doit attrister ces joies si vives et si pures, dont le 
souvenir plein de charmes, jusque dans l'âge avancé, fera bat- 
tre vos cœurs. 

Toutefois, plusieurs d’entre vous ont atteint le terme des 
premières études : ils vont s’éloigner de la terre classique, et 
bientôt, disant un long adieu à leurs tranquilles et modestes 
triomphes, ils vont s’élancer dans des carrières inconnues, 
semées d’embûches et fécondes en périls. Qu’il nous soit donc 
permis, au nom de la mère commune des jeunes Français, au 
nom de l’Université royale de France que nous avons l’honneur 
de représenter en ce moment, de faire revivre un antique usage, 
et d'interrompre les cris de victoire par quelques paroles plus 
austères. 

Specla, Juvenis.el omen quidem Dii prohibeant! cæterum 
in ea tempora natus es, quibus firmare animum deceat constan- 
tibus exemplis. — Jetez les yeux autour de vous, jeunes gens, 
regardez et considérez. Puisse le Dieu protecteur de la France 
veiller sur vous tous ! Mais ne vous y trompez pas ; vous êtes nés 
pour des temps où tout vous presse de fortifier vos âmes par de 
grands exemples. 

Non sans doute qu’en entrant aujourd'hui dans le monde, 
fortunés habitants d’une terre aimée des cieux , dignes citoyens 
d'une monarchie constitutionnelle , sujets fidèles et dévoués du 
plus juste et du plus sage des rois, vous ayez jamais à redouter, 
comme autrefois Thrascas , vos succès et vos vertus. Non, non. 
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Oser, , jeunes hommes, osez être vertueux; osez ambitionner des 
gloires véritables, et, j’en atteste tout ce que la France a d'illus- 
tre, sous l’empire des Bourbons, vous pourrez être innocents 
malgré votre renommée. Mais d’autres écueils vous attendent. 

Vous avez porté le joug des règlements scolastiques, qui sont 
les lois de l’enfance; vous avez dêt penser que le premier âge 
n'était après tout que l’essai et comme l’apprentissage de la vie 
entière.... attendez-vous que bientôt , de perfides conseillers vous 
peindront l’autorité comme une tyrannie, l'obéissance comme 
une faiblesse, la soumission comme une dure et vile servitude. 

Une sage philosophie respectant les bornes sacrées devant les- 
quelles s'arrêtaient en tremblant un Bossuet, un Pascal , vous a 
enseigné comment il fallait diriger celte Gère raison humaine, 
pour qu’elle éclairât ses propres voies et atteignit plus sûrement 
ses dernières limites; comment la pensée d’un être nécessaire, 
éternel, infini, immense , pouvait seule expliquer l'étre même 
de l’homme et ses étonnantes facultés ; comment la noble idée 
du devoir, plus encore quel’idéedu bonheur, élevait, enflammait 

les âmes généreuses eh bien I vous avez cru à votre raison , on 

vous niera votre existence. Vous avez entrevu le Dieu qu'ont 
adoré Descartes, Arnaud, Malebranche et Leibnitz, on vous niera 
que Dieu existe. Vos âmes se sont émues et agrandies au seul nom 
du devoir, on vous soutiendra que le devoir n'existe pas. 

Que dirai-je des leçons que vous ont présentées successivement 
les annales des peuples anciens et modernes? vous avez posé 
comme parle Bossuet, le premier fondement de toutes les histoi- 
res, en étudiant d’abord nos livres saints, qui , remontant aux 
premiers jours du monde et vous révélant les merveilles divines, 
doivent répandre sur toute votre vie la plus douce et la plus silre 
lumière; vous avez ensuite vécu avec ces admirables écrivains 
de l'antiquité qui vous ont montré tour à tour, ici l’orageuse et 
Jalouse république, là le muet et sanglant despotisme, et pres- 
qu’en tous lieux, sous des formes diverses, les prospérités in- 
solentes de la force, les profondes humiliations de la faiblesse 
le vainqueur sans pitié , le vaincu saus consolations , l'homme 
méprisé quand il n’avait pour lui que ce litre d'homme. 
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Dans l'histoire moderne, et j'appelle de ce nom celle qui com- 
mence avec le christianisme, vous avez reconnu d'âge en âge les 
heureuses influences de doctrines meilleures, de ces doctrines 
célestes dont l’illustre Montesquieu vous dit que nous leur de- 
vons dans le gouvernement un certain droit politique, dans la 
guerre un certain droit des gens que la nature humaine ne saurait 
assez reconnaître. 

Vous avez vu l'homme se rétablissant par degrés dans sa di- 
gnité native, recouvrant ses devoirs comme ses droits, sachant 
commander sans orgueil , obéir sans bassesse; les peuples entiers 
soumis avec amour à l’autorité légitime, soumise elle-même à 
l’éternelle et souveraine majesté, source, raison et règle de tout 
pouvoir humain. 

Vous avez admiré surtout cette longue vie de quatorze siècles 
qu'a déjà vécue notre belle Fiance, l'honneur du monde civi- 
lisé. Vous avez vu comment, devenue chrétienne dans les plaines 
de Tolbiac , sous les drapeaux croisés de la religion et de la vic- 
toire, la monarchie de Clovis, de Charlemagne , de saint Louis , 
de Louis XIV a su toujours concilier deux choses que d'autres 
États ont jugées incompatibles, d'une part, son indépendance 
absolue dans l’ordre temporel, d’autre part, sa noble et raisonna- 
ble soumission dans l'ordre religieux; vous l’avez vue non moins 
favorisée du ciel sous le rapport politique , les rois et les peuples 
conspirant ensemble à l'affranchissement et au bonheur de la 
commune patrie, et le pouvoir et la liberté resserrant de plus en 
plus leur indestructibleunion, souslesauspices de cette suite ma- 
gnifique de rois d'une même famille qui depuis huit cents ans pré- 
sident à nos destinées et semblent un seul roiqui seraitjmmorlel. 

N'importe , jeunes gens. Préparez-vous à entendre dénaturer 
ces riches souvenirs de votre histoire nationale; vous entendrez 
dire dans le monde, vous lirez peut-être dans de déplorables 
écrits, que vos cceurs ont été abusés, que vos imaginations ont 
été déçues, que les gouvernements, même de nos jouis, sont les 
ennemis naturels des peuples , que les peuples doivent toujours 
être en garde contre les rois, que les promesses des rfcis sont 
vaines et mensongères puis unissant le blasphème à la révolte, 
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ébranlant à la fois tout ce qu'il y a de sacré, outrageant ou dé- 
daignant la conscience du genre humain , on vous répétera que la 
religion et la royauté sont de funestes et honteux préjugés, que 
les prêtres comme les rois sont les fléaux des nations.... et n’est- 
ce pas ainsi que l'histoire, destinée à tout sauver par les grandes 
leçons dont elle retentit à chaque page, a été trop souvent em- 
ployée à tout perdre par les fruits amers qu'une fausse philoso- 
phie lui avait fait produire? 

Mais rassurons-nous. L’excès même des déclamations en est 
le remède. Ces cris de fureur seront à vos Âmes généreuses un 
salutaire avertissement. Vos nobles cœurs en feront justice, et 
quelle que soit la carrière où vous appellent vos goûts et vos ta- 
lents , dans la vie publique comme dans la vie privée, fidèles à 
votre Dieu, fidèles à votre roi, intrépides chrétiens, bons et 
^oyaux Français , dignes enfants de l’Université royale , dignes 
élèves de ce royal collège, vous vous retrouverez toujours sur le 
chemin de l'honneur et du devoir. Vous donnerez ainsi , de la 
seule manière qui nous convienne à tous, un nouveau démenti à 
d’autres déclamations sans cesse réfutées et sans cesse reprodui- 
tes, que le zèle ne dicte pas toujours, que la science accompagne 
rarement, que la justice et la vérité n’ont jamais avouées. 

C’est à vous, jeunes gens, l^mour et l’espoir de la France, 
c'est à vous qu’il appartient de prouver, par vos actions plus 
persuasives que nos paroles, que Louis le Désiré n’a point failli, 
quand il a maintenu, protégé, adopté une institution que Char- 
lemagne, François I*’, Henri IV et le grand Louis avaient entre- 
vue et préparée : une institution essentiellement favorable à tous 
les développements de la raison, à la propagation de toutes les 
lumières; une institution, en un mot, qui, plaçant l’éducation 
publique dans les mains des Bourbons, sous la double garantie de 
leur puissance royale et de la charte constitutionnelle, qu'ils 
ont donnée à toujours, promet à la patrie que ses nombreux en- 
fants, en tous temps, en tout lieu, s'élèveront dans les princi- 
pes de dévouement et de sagesse qui mettent fin aux révolutions 
ou préviennent infailliblement leur terrible retour. 
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COLLÈGE ROYAL DE BOURBON. 

21 Août 1832. 

Messieurs, 

La France, qui doit prétendre à tous les genres de gloire, doit 
encourager tous les genres d'études. C'est dans ce noble but qu'un 
puissant génie, méditant avec les Laptacc, les Fontanes et les 
Cuvier, sur les besoins de l’instruction publique au dix-neuvième 
siècle, fondait les lycées, établissait les facultés, et déposait dans 
la même loi le germe de l’instruction primaire, en même temps 
que de ses mains pleines de victoires, il relevait les autels et re- 
faisait la magistrature. C'est aussi pour atteindre ce but plus sû- 
rement que, six ans plus tard , considérant comme des magistrats 
importants, ce sont ses propres paroles, les directeurs et les 
professeurs des diverses écoles qu'il avait créées, et désirant, 
comme pour l'administration de la justice, imprimer une com- 
mune direction à tous les talents et à tous les efforts, il formait 
de tous ces éléments épars une seule et vaste institution. I| 
voulait, ainsi le disait-il , un corps qui lendit sans relâche à per- 
fectionner l’enseignement dans tous les genres et à le maintenir 
au niveau des connaissances acquises, sans que jamais l'esprit 
de système pût en arrêter les progrès; un corps dont la doc- 
trine fût à l’abri des petites scènes de la mode, qui marchât tou- 
jours quand le gouvernement sommeillerait , et dont les statuts 
devinssent tellement nationaux qu’on ne pût se déterminer légè- 
rement à y porter la main. 

A ces traits, Messieurs, il faut bien reconnaître cette Univer- 
sité de France qui , toujours attaquée et s’affermissant toujours, 
distribuait , hier encore comme il y a vingt-quatre ans, ses prix et 
ses couronnes à l’élite de ses jeunes athlètes. Elle a traversé avec 
honneur des temps difficiles, et ce n’est pas à elle à redouter ceux 
où régneront tout ensemble l’ordre et la liberté. Alors au con- 
traire, il n’y a plus à craindre de jours néfastes pour les sciences 
et les lettres, et toutes les études prospèrent à l’ombre d’un trône 
franchement constitutionnel. Au milieu de ce grand nombre d’é- 
tablissements, dans lesquels, grâce au zèle infatigable des plus 
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habiles maîtres, l’Université donne sur tous les points, ce double 
enseignement à une jeunesse heureuse du présent et déjà riche 
de l'avenir, une situation particulière, un caractère propre distin- 
gue le collège royal de Bourbon. Placé dans le quartier de la ca- 
pitale où se trouvent tant de hautes notabilités du commerce et 
del’insdustrie, il semble destiné à prouverque le sol industriel et 
commercial est aussi le sol classique. Belle et honorable mission 
qu'il vous appartient, Messieurs, d'apprécier et de remplir. Elle 
intéresse, non-seulement la gloire et la prospérité de ce collège, 
mais la gloire et la prospérité de tout le pays. L’alliance heureuse 
des études littéraires et des études industrielles, c’est là une de 
ces questions vitales qui agitent de temps à autre le monde civi- 
lisé, et qui donnent un nouveau mouvement à toutes les amé- 
liorations sociales. Elle revient à propos à une époque où, comme 
le disait, hier même, le chef suprême de l'instruction publique, 
toutes les carrières utiles s’ouvrent devant vous, dégagées de toute 
entrave, libres de tout obstacle qui ne viendrait pas de vous- 
mêmes. Oui, plus que jamais, la liberté est acquise, cette li- 
berté forte et vraie qui se fonde sur les lois, qui ne vit que par 
elles et qui périrait avec elles, si désormais le règne des lois n'é- 
tait pas impérissable en France : le haut prix qu’il nous a coûté 
nous le garantit. 

Tous tes Ares ont leurs lois, devons-nous répéter avec un illus- 
tre auteur qui fut aussi un bon Français. Vos lois, jeunes élèves, 
ce sont les plus douces et les sûres de toutes , l’étude et la disci- 
pline; l’étude qui éclaire les intelligences et assure l’avenir; la 
discipline, qui soumet la volonté , la contrarie quelquefois, mais 
en la contrariant, la redresse et la fortifie. Ainsi s’élabore lente- 
ment, mais noblement, dans son être intellectuel et moral, le 
chef-d’œuvre de la création; ainsi se prépare l’homme vertueux, 
l’homme religieux. Que ce soit là , Messieurs, votre triple gloire. 
Elle n’est pas devenue si commune, qu'elle ne puisse exciter 
votre envie. Des esprits avides de lumières, des cœurs qui battent 
au nom sacré de la vertu, des âmes fortes qui sacrifient tout au 
devoir, voilà l'éducation publique telle que l’Université la con- 
çoit, telle que vos familles la demandent, telle que vos maîtres 
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vous la doivent, telle que la veut cette belle France dont vous 
voulez être et dont vous serez les dignes enfants. 


COLLÈGE DE STANISLAS. 

17 Août ISJ7. 

Il y a quelques années, jeunes élèves, nous étions réunis 
dans cette enceinte avec plusieurs d’entre vous; et, certains de 
la pensée du gouvernement, nous vous annoncions que bientôt 
serait promulguée une loi généreuse qui répandrait l’instruction 
populaire jusque dans les moindres hameaux de ce vaste royau- 
me. Grâce aux efforts d’un illustre et sage ministre, cet immense 
bienfait de l’instruction populaire n’est plus seulement un voeu. 
Une espérance , c’est un bien présent et acquis; et c’est là, Mes- 
sieurs , pour tous les degrés de l'échelle sociale, un grand événe- 
ment , grand par les avantages qu’il assure aux classes les plus 
nombreuses de la société, grand par les avertissements qu'il 
donne aux classes les plus élevées; car, il ne faut pas vous le 
dissimuler, il deviendra de plus en plus difficile , comme il sera 
de plus en plus glorieux, de se placer aux premiers rangs dans 
une nation qui veut grandir et s’élever tout entière en s’éclai- 
rant et en s’améliorant. 

Il est digne de la France du dix-neuvième siècle de donner ce 
mémorable exemple , alors que les enfants des rois disputent 
avec ardeur aux fils du peuple les palmes littéraires; alors que les 
rois même, partageant nos fêtes académiques, se prennent à 
verser des larmes de joie comme les autres hommes. 

Déjà cette noble France, et nous l'en félicitons hautement, 
s’est empressée d’inscrire dans une loi fondamentale, en tête 
des connaissances humaines, ces mots pleins d'avenir, parce 
qu’ils sont pleins de lumière eide force: instruction morale et 
irlifcieuse. Il lui appartenait de témoigner par là même de l’es- 
prit réparateur qui souille sur notre chère patrie, cl d’exciter 
ainsi une salutaire émulation vers tout ce qui est et sera éler- 
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nettement beau et vrai ; il lui appartenait d'offrir partout aux 
générations naissantes, avec un enseignement proportionne à 
toutes les intelligences, une éducatiou qui convienne à toutes 
les dînes, une éducation qui soit la sauvegarde de l'ordre public 
aussi bien que la garantie de nos libertés, et qui, remettant en 
honneur les saines croyances et les fortes convictions, prépare 
chaque Français à l'accomplissement sérieux de ses devoirs pour 
le disposer à l’exercice raisonnable de ses droits. 

C’est ainsi que l’Université de France, admirable création d’un 
puissant génie à l’époque de sa plus grande gloire, a toujours 
compris son importante mission. C’est ainsi, j'aiine à vous rendre 
une seconde fois, Messieurs, cet hommage mérité, c’est ainsi 
que, sous les auspices de son vénérable Directeur et des dignes 
Maîtres qui partagent ses sollicitudes paternelles, le collège Sta- 
nislas a surtout cherché à résoudre le difficile problème de l'ins- 
truction publique. 

L’éducation de l'âme , ou, si nous osons risquer un mot qui 
exprime parfaitement toute notre pensée, l'animiculture tient ici 
une grande place. Sans doute , jeunes Élèves, on ne vous interdit 
pas de vous associer, dès à présent par vos sympathies et par 
vos vœux, dans la suite par vos efforts personnels et par 
vos propres succès, au mouvement universel qui agite l'esprit 
humain en tous sens, et développe et féconde toutes ses facultés; 
qui crée à tout moment, pour la vie extérieure et physique, de 
nouveaux besoins et de nouvelles ressources; qui ,de toutes parts, 
excite l’industrie, encourage le commerce, établit entre tous les 
points du globe des relations rapides comme le vent, actives 
comme la pensée; qui ne permet à aucun peuple de s’arrêter dans 
la carrière des sciences et des arts,, sous peine de reculer et de 
descendre; tout cela est du travail , et, comme vous le disait hier 
le ministre de l’instruction publique , le travail est la grande loi 
de l’homme et de la société. Mais en même temps , aimable et 
brillante jeunesse, on souhaite que vous sachiez à quoi vous en 
tenir sur les questions vitales qui louchent à ce qu’il y a dans 
l'homme de plus intime et de plus réel ; on désire que vous avez, 
en toute occasion , réponse ferme et nette sur ces points capitaux 
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qui ont exercé les pim beaux génies de l'antiquité, et que , depuis 
dix-huit siècles , le christianisme a décidés pour jamais avec une 
souveraine autorité : qui suis-je? où suis-je? où vais-je? On pose 
pour vous sur la route de la vie, à la double lueur de la raison 
et delà foi, de précieux jalons qui dirigeront votre course vers 
tout cequi est honnête, généreux et pur. On veut enfin que les 
Élèves de Stanislas, après s’étre dispersés, au sortir du Collège, 
dans les voies les plus diverses , s’ils viennent à sc rencontrer, se 
reconnaissent toujours à ces doux et sacrés caractères par lesquels 
l’orateur-philosophe définissait l’amitié, à ce consensus rrrum di- 
yinarum nique hunwnarum cum benevolentia. Oui, jeunes Élè- 
ves, après avoir été bons et fidèles camarades sur ees bancs, 
vous demeurerez bons et fidèles amis dans toute la suite de la 
vie ; et tous , à force de solides vertus et de véritables lumières , 
vous contribuerez à ramener parmi nous cette estime et cette 
bienveillance mutuelles, ou, comme parlent et saint Paul et 
Tacite, ce respect et cette préférence réciproques ; en un mot, 
ce merveilleux consentement sur les choses divines et humaines, 
qui seul pourra recomposer notre unité nationale, cette magni- 
fique et imposante unité à laquelle la France a dù longtemps d'être 
la reine des nations et la gloire du monde. 


COLLÈGE ROYAL DE SAINT-LOUIS. 

23 août 183*. 


Messieurs, 

« La lutte que vous avez à soutenir contre vos redoutables 
rivaux devient chaque année plus laborieuse et plus difficile, et 
cependant de nouveaux succès ont récompensé vos efforts; quel- 
ques couronnes de plus ont orné vos fronts dans cette grande 
solennité du conrours général : vous avez prouvé que vous com- 
prenez votre temps et votre patrie. 
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« En instruction comme en vertu, qui n'avance "pas recule, 
et reculer n’est pas de notre siècle ; reculer n’est pas français. 
En avant! en avant! c’est la devise universelle, c’est le cri de 
ralliement des sociétés vieillies; c’est surtout le cri de guerre des 
générations naissantes; c’est mieux que tout cela : c’est au fond 
le mot d’ordre que le christianisme a donné au monde, il y a dix- 
neuf cents ans; et plus que jamais, ce mot d’ordre est compris 
dans notre France. Il retentit dans les montagnes de la Corse à 
demi-sauvage et dans les landes incultes de la Bretagne, comme 
dans les plaines riantes de la riche Normandie et dans les manu- 
factures de l’industrieuse Alsace. Partout les peuples marchent, 
volent, se précipitent vers un avenir indéfini , immense... et si 
tous , même en passant sous nos arcs de triomphe, nous répétons 
avec Horace le betla matribus detestata , personne n’est tenté de 
partager les plaisantes colères du poète philosophe contre l’au- 
dacieux Prométbéequi dérobait le feu céleste, ou contre le na- 
vigateur au cœur d’airain, assez téméraire pour franchir la pru- 
dente barrière de l’infranchissable Océan. Non, non : ce n’est point 
par là que la terre offense le ciel ; le Dieu qui a fait l’univers et 
quis’est plu dans son œuvre, trouve bon que l’homine l'étudie, 
la parcoure ou la contemple. Le grand livre de la nature est 
ouvert à toutes les intelligences comme à tous les regards; et le 
jour s’approche où, grâce à l’instruction primaire, devenue chez 
toutes les nations le patrimoine des plus pauvres enfants , le plus 
humble des humains , initié aux éléments de l’histoire naturelle 
et de l’astronomie, entendra les cieux raconter la gloire de l’É- 
ternel, et se verra, sans que la tête lui tourne, suspendu entre 
ces deux infinis dont la pensée pénétrait d’une pieuse admiration 
un Newton, un Pascal. L’admiration du vrai beau va bien à 
tous les âges et à toutes les âmes, et tous les cœurs bien nés 
sont à l’aise avec Dieu. 

• Mais aussi, messieurs, à mesure que les connaissances 
élémentaires se répandront dans les rangs inférieurs de la so- 
ciété, à mesure que les découvertes de la science, les prodiges 
de l’industrie, les entreprises du commerce et tous les arts de 
la paix iront se développant , songez , vous qui prétendez aux 
rangs élevés de l’ordre social , songez que vos progrès doivent 
suivre la même proportion; que, demeurer stationnaires, c’est 
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vouloir être dopasses : qu'il V a pour vous une glorieuse nécessite 
de lutter toujours, et de toujours vaincre. 

• Ne vous dissimulez aucune des graves circonstances qui vous 
environnent. Tenez pour certain qu’au milieu des flots sans cesse 
grossissants de notre innombrable population , à la vue de ces 
milliers de concurrents qui apparaissent sur la scène et qui se 
pressent à toutes les portes, impatients de jouer leur rôle, la lé- 
gislation, de plus en plus exigeante et sévère, mettra nécessaire- 
ment à de plus hautes conditions l'honneur de servir le pays. 

« Nous le disons à tous ceux qui nous entendent, et à vous, 
jeunes hommes, qui, près de quitter ces bancs, allez terminer 
vos premières études en vous parant, sous les yeux de vos mères 
charmées, de ces paisibles couronnes; et à vous, jeunes élè- 
ves, pour qui ne sont pas encore écoulées les années précieuses 
qui renferment la vie entière: gardez-vous de rompre avec les 
premiers amis de votre enfance, avecces immortels écrivains de la 
Grèce et de Rome, qui ont porté si loin le bel art de parler et 
d'écrire, et à qui nous devons d’ailleurs toutes les gloires littérai- 
res des temps modernes. Aimez sans douteet cultivez les sciences , 
recherchez avec ardeur leurs utiles applications; mais, au nom 
des sciences elles-mêmes , aimez et cultivez les lettres, sans les- 
quelles les sciences ne sauraient dire leurs secrets, révéler leurs 
inspirations, publier et faire goûter leurs merveilles. 

Et enfin, messieurs, permettez à nos soixante ans un dernier 
conseil. Tous tant que nous sommes, maîtres et élèves, enfants 
et |>èrcs de famille, n'oublions pas que nous, Français , nous 
sommes une société chrétienne, et l’ainée de toutes ; que si la 
France a marché , quatorze siècles durant , à la tête de la civilisa- 
tion, elle a dû cet insigne honneur à ces belles doctrines religieu- 
ses, à ces puissantes doctrines que défendirent également et 
saint Louis et Louis le Grand, et Gerson et Bossuet, en même 
temps qu’ils baisaient avec respect le pave de nos temples. Ja- 
mais, certes, âme humaine n’aura de plus fiers besoins que ces 
àmcs-là; jamais rieur d'homme ne battra dans de plus nobles 
poitrines. Croyez-nous, messieurs, pour la vie morale, qui est 
la vraie vie des nations, rontentons-nous de ce qui a contenté 
ces grands hommes, et les yeux sur l'histoire, comprenons que 
l'humanité consolée, éclairée, perfectionnée, le travail mis en 
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lionnrur, l’ordre solidement établi , le pouvoir respecte et sans 
orgueil , l'obéissance facile et sans basses»^, la liberté entière et 
sans licence, tous ces biens politiques et civils sont, à le bien 
prendre, le christianisme en action. 


COLLÈGE HENRI IV. 


Su août 1830 . 

A pareil jour de l’année dernière, jeunes Élèves, une vois 
éloquente (i), dont, hier encore, les nobles accents ont enchante 
vos oreilles et pénétré vos âmes , vous donnait dans celte méine 
enceinte, de vives et puissantes émotions que ma voix sexagé- 
naire ne reproduira pas. Heureusement, l’éducation publique 
est une de ces thèses inépuisables , immenses, où d'utiles conseils 
peuvent apparaître après les inspirations du talent; et vous avez 
trop bien profité du séjour du collège , pour ne pas aimer qu’on 
vous conseille, alors même qu’on vous loue. 

Hier donc, dans notre grande fête de la jeunesse studieuse, 
de brillantes couronnes ont ceint vos fronts ; et , grâce à vos cons- 
tants efforts, sous les auspices de Professeurs habiles et dévoués, 
grâce à la sage direction de votre jeune et digne Proviseur, le 
beau nom de Henri IY a souvent retenti sous les voûtes de la 
Sorbonne. Jouissez , jeunes Élèves , jouissez de votre gloire nais- 
sante, jouissez de la joie de vos mères; mais en vous promettant 
bien que dans un an vous soutiendrez avec plus de succès encore 
celte lutte classique , qui , n’en doute2 pas , deviendra de plus en 
plus difficile. La difficulté, la difficulté toujours croissante, c’est 
le premier fruit de l’émulation générale; c’est l’attrait de la vic- 
toire; c’est la loi du progrès, et le progrès , c’est la vie. 

Aujourd'hui, d'autres palmes vous attendent. Plus nombreu- 
ses et moins disputées , elles n’en sont pas moins désirables. Elles 
témoignent davantage du travail patient et de la longueapplica- 


(i) M Villemain . alors «coprésident du Conseil royal, avait présidé , rn 
■ 838, la distribution des pria de ce college. En i83y, il • présidé comme minu- 
tre de l’instruction publique, la distribution des pris du grand concours 
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lion; elles ont plus spécialement tout l'intérêt et tout le bonheur 
d’une fête de famille. Elles ont sous ce rapport une double va- 
leur, cl nous vous le répéterons, jeunes Élèves : jouissez de votre 
gloire naissante, jouissez de la joie de vos mères. 

Et pourtant, quel que soit le mérite de toutes les palmes aca- 
démiques, de quelque éclat quelles environnent le vainqueur, 
hâtons-nous d'ajouter que, dans de pareils combats, s’il est glo- 
rieux de vaincre, il n'est pas honteux d’être vaincu. Aux athlè- 
tes qui , cette fois , ont été malheureux , restent des avantages 
certains qui les suivront dans toutes les carrières où ils serviront 
leur pays. 

Les cœurs bien nés contractent volontiers au collège deux ha- 
bitudes précieuses. On s’accoutume à entendre avec un sentiment 
de reconnaissance des vérités quelquefois assez dures, que l’on 
doit ou au zèle éclairé des maîtres, ou à la franchise un peu 
brusque des condisciples. On s'accoutume aussi , et c'est un des 
plus éminents bienfaits de l'éducation nationale, à voir sans eu- 
vie, à subir sans murmure , et comme une œuvre providentielle, 
les inégalités civiles et politiques. On se prend même, pourquoi 
le tairai-je ici où nous voyons si bien que la bonté est le propre 
caractère de la grandeur ? on se prend à contempler les rangs 
les plus hauts de l’ordre social (1) avec un respect qui n'est pas 
sans affection et sans charme. Et ainsi , dans ces réunions d’une 
active et brillante jeunesse, on trouve à chaque instant ron- 
sarré par l'usage , approuvé et protégé par la raison , embelli par 
l'amitié, tout ce qui fait l’ordre et l’harmonie des sociétés hu- 
maines. 

Oui, jeunes Élèves, c’est ainsi que le collège est véritable- 
ment l'apprentissage de la vie, et comme l'essai du monde où 
vous exercerez à votre tour vos talents et vos forces. A la faveur 
des études communes , au milieu des enseignements variés des 
sciences et des lettres, de la philosophie et de l'histoire, de la 
religion surtout qui orne et règle, agrandit et achève tout ce 
qu’elle touche, on voit sedessiner,danslesdifférentesinclinations 
c|ie» élèves, les premiers traits du magistrat, du négociant, de 

(i) S. M. U reine et S. A. R. madame Adélaïde asaùtaienl à roue distribution 
de prii. 
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l'administrateur, du prêtre ou du guerrier; et en même temps il 
s'élabore dans tousquelque chose de supérieur à toutes cesdistinc- 
lions de la terre et du temps. L’homme se forme, l’homme, ce 
candidat de l’éternité, cet être immortel créé à l’image de 
Dieu , et rétabli par Dieu lui-même dans sa dignité première. 

Car voilà. Messieurs, j’aime à le dire avec nos meilleurs amis 
des temps passés, avec Pascal et Bossuet, avec Fénelon et Roi lin; 
j’aime à le redire en présence de jeunes princes (i), quelque élevés 
qu’ils soient; j’aime à le répéter, sùr d’être compris de tous ceux 
qui m’entendent, maîtres et élèves : voilà le grand , le sublime 
objet de l’éducation. Là, Messieurs, est l’avenir de la France et 
du monde; là est le salut de l’humanité; là, le triomphe de l’é- 
galité véritable; là, toutes les garanties de la vraie et vivifiante 
liberté. F.t ce sera l’éternel honneur de ce collège, disons mieux 
de tous nos collèges, tous honorés et encouragés dans un seul 
par la plus auguste confiance , tous heureux de l’assistance de 
notre bien-aimée Reine à nos fêtes universitaires, d’être constitué 
de manière à recevoir sur les mêmes bancs, à ranger sous la même 
discipline, à récompenser par les mêmes acclamations et les fils 
du Roi qui préside aux destinées de la France, et tous ces jeu- 
nes Français, autre et magnifique espoir de la patrie. 


COLLÈGE STANISLAS. 

1840. 

C’est la troisième fois, jeunes Elèves, que nous venons dans 
cette enceinte célébrer vos triomphes ou consoler vos défaites , 
et mêler à nos applaudissements nu à nos regrets, quelques con- 
seils qui , mieux encore que les éloges, témoignent du vif inté- 
rêt que nous vous portons. 

Cette année, nous aimons à le proclamer, il v a progrès sensi- 
ble. Vous avez soutenu avec une nouvelle gloire cette lutte redou- 
table qui termine et qui juge vos travaux et ceux de vos nom- 


(l) LL. A. B. les ducs d’Aumale et de Mootpensier assistaient aussi à la dis- 
tribution des pris, comme élèves du college. 
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breux émules. Nous vousen félicitons; j’ai presque dit. nous vous 
en rcmercions.au nom de l'Université de France. 

Oui, nous vous en remercions. Car toutes les fois que s’agitent, 
dans les écoles ou dans les familles , les immenses questions de 
l'instruction et de l'éducation publique, le collège Stanislas , par 
sa constitution même et par les fruits heureux qu’il ne cesse de 
produire, est une des bonnes réponses que nous puissions faire 
au» adversaires de l’Université. 

Tout ce que nous avons sous les yeux autorise le long espoir 
et les vastes pensées. 

A la vue de celte florissante jeunesse , destinée à toutes les car- 
rières honorables et aux professions les plus diverses; à la vue de 
ces maîtres distingués qui ont conquis leurs places dans les rudes 
combats de l’agrégation; à la vue de ces pieux et dignes minis- 
tres de notre Église gallicane, une si belle portion de l’Église uni- 
verselle, comment ne céderions-nous pas an plaisir de présager et 
de saluer par avance ces temps désirés où tous les talents con- 
courront, où tous les dévouements s’uniront pour faire surgir de 
tous nos établissements, en l'honneur et au service de la commune 
jkalrie, ainsi que le demandait le clergé même dans ses cahiers 
de 1789, des magistrats pour les tribunaux, des prêtres pour le 
sanctuaire, des guerriers pour les armées, des citoyens pour tou- 
tes les classes de l’État? 

Ainsi, serait résolu parla France du dix-neuvième siècle ce 
problème national d’une magnifique variétéau sein d'une unitéfé- 
conde. Vous surtout , jeunes hommes, gardez-vous d'en douter •• 
la solution est dans vos mains, l'avenir est à vous. 

Élèves de Stanislas, nous voudrions vous l’assurer, et brillante! 
prospère, ce long avenir qu’il vous est permis d’espérer. Souffrez 
donc qu’au nom de vos plus chers intérêts, nous vous répétions ce 
que nous disions l’année dernière, à pareille époque et dans une 
semblable fêle, auxélèves du collège royal d’Henri IV, en présence 
d'une reine heureuse et fièredevoirses (ils disputera leurs condis- 
ciples ces paisibles couronnes dont l'aspect fait battre aujourd'hui 
le coeur de vos mères : ce qui d’ailleurs est de tous les temps et de 
tous les lieux. Jeunes Élèves, amour et espoir de nos vieilles socié- 
tés, levez vos nobles fronts d’hommes et de chrétiens; et les re- 
gards fixés sur le hut essentiel que doivent atteindre en définitive 
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les travaux des disciples et les talents des maîtres , sache/, estimer 
par-dessus tout, autant que voire âge le comporte, autant que 
votre esprit peut le concevoir, autant que votre cœur peut le sen- 
tir, l’inappréciable avantage d’acquérir de lionne heure de fortes 
convictions : elles seront à vos âmes que tourmenteront un jour les 
vents des passions et les vagues tumultueuses des opinions hu- 
maines, ce que l'ancre qui se prend auroc est au vaisseau battu de 
la tempête. Accoutumez-vous dès vos premières années à envi- 
sager, sans reproche et sans peur, le côté sérieux de notre passa- 
gère existence sur cette terre d’épreuve. Continuez à puiser dans 
de graves enseignements qu’achèvent sous vos yeux des vies gra- 
ves et pures, les vraies et saintes doctrines qui, dans toutes les 
positions où la Providence vous placera, embelliront vos joies et 
charmeront vos douleurs. Croyez-en le sage qui a dit : Un peu de 
philosophie détourne de la religion /beaucoup de philosophie y 
ramène. Mais ne vous en tenez point là, et, nous oserons le dire, 
croyez-nous aussi : Un peu de religion laisse trop de prise à l’in- 
dilTérence et au doute : beaucoup de religion est une source 
intarissable de certitude, de calme et de bonheur. 

Après cela , Élèves de Stanislas , redoublez vos efforts, ranimez 
votre ardeur; et prouvez, pour la centième fois , prouvez par vos 
succès en tout genre , que rien, quoi qu’en aient pu dire la pré- 
vention, l’ignorance ou l’erreur, rien ne s’allie plus naturellement 
que ces deux choses, la soumission à l’Évangile et le développe- 
ment intellectuel. Vous en attesterez au besoin notre grand siècle 
toutentier. Vous en attesterez ce siècle d’éternelle mémoire, où, 
tandis que les Turenne et les Condé s’agenouillaient victorieux 
sur les champs de bataille, l’aigle de Meaux donnait au monde 
l’exposition de la foi catholique et le discours sur l’Histoire uni- 
verselle; où le cygne de Cambrai faisait entendre aux rois et aux 
peuples de si utiles leçons comprises trop tard; où Racine racon- 
tait en si beaux vers les grandeurs du Dieu qui apaise les flots et 
contient les méchants; où Pascal, dans sa prose sublime, tenait 
l’homme suspendu entre les deux infinis que Dieu seul embrasse 
et comprend; siècle fortuné, où ces beaux génies se disaient 
humblement les disciples desTertullien et des Irénée, des Augus- 
tin, des’Chrysostôme, des Grégoire et des Hilaire, en même 
temps qu’ils méditaient, admiraient et jugeaient les œuvres d» 
Platon et d’Homère, de Cicéron , de Tacite et de Virgile. 
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Courage, jeunes gens, courage. C’est pour vous que tous ces 
grands hommes ont existé, ont pensé, ont écrit. C’est pour votre 
siècle que tous les siècle» précédents ont défriché et arrosé de 
leurs sueurs les terres longtemps ingrates de la littérature, de la 
philosophie et de l'histoire, ont perpétué les bonnes traditions, 
et périssables eux-mêmes, ont tour à tour payé, en passant, leurs 
tributs à l'impérissable humanité. Suive/, d'illustres exemples; 
étudiez, examinez, approfondissez; la religion ni la science ne 
craignent les recherches profondes, les examens de bonne foi, 
les études consciencieuses. Et contre les découragements, contre 
les apparentes contradictions, armez-vous de cette salutaire et 
inconstestable maxime, qu'au fond , toutes les vérités de tous les 
ordres se lient et s’expliquent, s’accordent et se soutiennent, 
par la raison qu’elles coexistent dans le sein de celui qui est la 
vérité substantielle et infinie. Regardez et regardez encore; et 
tenez pour cerlain que si votre vue quelquefois s'étonne et se 
trouble, ,la faute en est à vos faibles yeux, et non pas à ce beau 
soleil de justice et de vérité en qui tout est splendeur, magnificence 
et clarté. 

Enfin, Elèves de Stanislas, nous vous devons un dernier mot 
à la veille des grandes rivalités que suscitera sans aucun doute la 
liberté définitivement donnée à l'instruction secondaire, rivalité* 
que le ministre de i'instrucliou publique vous annonçait hier 
avec une confiance dans l’avenir qui est pour tous nos collèges 
un honneur et un avertissement. Vous aussi, soyez de dignes en- 
fants de cette Université qu'une main puissante a placée, il y a 
trente ans et plus, au milieu de notre ordre social comme une co- 
lonne et comme un phare. Ne craignez pas de vous associer à ses 
destinées et de contribuera sa gloire. Elle a traversé des temps dif- 
ficiles, toujours attaquée et toujours triomphante, comme tout 
ce qui est bon et vrai. Elle traversera les siècles, car elle repose 
sur de solides fondements. D'une part, elle a pour base, et ici nous 
redisons les paroles mêmes du législateur de 1808, elle a pour base 
indestructible les préceptes de la religion catholii/ue; d'autre part, 
elle doit se tenir au niveau de toutes les idées libérales propres à 
favoriser le progrès des lumières , des bonnes études et des bonnes 
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INSTALLATION DE LA FACULTÉ DES LETTRES 

DE RENNES. 

2 décembre isîs. 

Quatre nouvelles facultés des lettres sont inaugurées en ce mo- 
ment dans des villes qui, comme Lyon et Bordeaux, en raison 
de leurs populations et de leurs richesses, sont comptées parmi 
les plus importantes du royaume, ou comme Rennes et Montpel- 
lier, possédant une école de droit ou de médecine, voyaient avec 
regret ces écoles rester isolées au préjudice d'une nombreusejeu- 
nesse. 

Cette belle institution , due au zèle créateur et persévérant du 
Ministre de l'instruction publique (■), apparait sous un triple 
aspect qui doit la rendre précieuse à tous. Elle achève et cou- 
ronne, elle étend, elle approfondit l’instruction que donnent avec 
tant de libéralité ccs grands collèges qui ne portent pas en vain 
le nom de Royal; elle prépare, elle initie la jeunesse aux fortes 
études qui doivent la conduire aux plus honorables professions, 
aux postes les plus éminents; elle présente, avec tous leurs déve- 
loppements , les objets les plus dignes d’occuper l’esprit de 
l’homme; l’histoire qui raconte les temps passés; la littérature 
qui exprime ce que furent et ce que sont encore les hommes et 
la société; la philosophie qui montre ce qu'ils doivent être. 

Ce sera. Messieurs, l'honneur de notre époque qu’il se soit 
rencontré en même temps, dans tous les esprits, une merveil- 
leuse ardeur de s’instruire, et dans le gouvernement une ferme 
volonté de fournir tous les moyens possibles de contenter celte 
salutaire et vivifiante ardeur. 

Elle existe, ou du moins elle tend à se propager sur tous les 
point» de la France cette impatience de savoir et de connaître 
qui saisit toutes les intelligences et rallia toutes les volontés. Elle 
germe et se développe naturellement dans une contrée où la lit- 
térature et la jurisprudence, res deux arts du beau et du vrai, 


(f) Alors, M. He Salvanib-. 
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du bon et du juste, oui depuis longtemps fait leurs preuves; 
dans la pairie de la Chalotais, de Gerbier, deToullier, deSévi- 
gné, de Chateaubriand; dans la capitale de l’ancienne Bretagne, 
dans une ville que tout appelle à devenir, suivant l'heureuse ex- 
pression d'un autre enfant de la Bretagne, un grand centre d’ins- 
truction pour plusieurs millions de Français. 

A tous ces titres, Rennes devait recouvrer la faculté des let- 
tres, et elle l’a recouvrée, osons le dire, avec un avantage considé- 
rable. 

Votre faculté, Messieurs, renaît tout armée, pour ainsi dire, 
des expériences faites autour d’elle pendant ces dernières an- 
nées, prémunie contre les écueils auxquels peut-être d’autres fa- 
cultés du même ordre se sont heurtées avec perte. Il vous est 
donué de comprendre dès le premier instant tout ce que deman- 
dent de dévouement et découragé vos doubles fonctions de pro- 
fesseurs et de juges; de professeurs qui distribuent la science, 
et déjuges qui constatent les résultats de l’enseignement; de pro- 
fesseurs qui , tout entiers à leurs profondes recherches , parcour- 
ront dignement leur utile et bienfaisante carrière en augmentant 
sans cesse leur propre instruction, et déjugés qui, appréciant 
les véritables intérêts de la jeunesse, voudront donner à la so- 
ciété les garanties réelles, les garanties sérieuses que réclament 
plus que jamais notre régime constitutionnel et notre perpétuel 
mouvement d’élection et de délibération. 

il faut le reconnaître, Messieurs, et il est bon de le dire à la 
gluire du siècle et du pays; notre France surtout a soif de vérité. 
Aussi la cherchons-nous de toutes parts ; aussi la demandons-nous 
à tous les peuples, à tous les lieux, à tous les âges, à toutes les 
langues; nous interrogeons la surface de la terre et ses vastes en- 
trailles; nous nous adressons aux monuments antiques, aux plus 
minces débris, aux ruines les plus lointaines. La patiencisel le 
génie ont fait alliance pour rassembler tous les souvenirs, com- 
parer et peser tous les témoignages, ouvrir avec respect les lom- 
lieaux où dorment les générations qui ne sont plus, ranimer leurs 
poussières et écouler leurs révélations. L’infatigable humanité 
poursuit, à travers les ravages et les enseignements vie la mort, sa 
lâche immortelle, et l’œil toujours ouvert, l'oreille toujours at- 
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leritive , elle veut connaître tout ce qui fut pour le perfection- 
nement de ce qui est. 

Les Dauv i I le et les Malte-Brun , les BÂcon et les Descaries, 
les Newton et les Cuvier, les Dargentré, lesCliampollion, lesSacy, 
les Laromiguière, les savants bénédictins et leurs glorieux émules 
consacrent volontiers leur trop rapide existence au bonheur de 
restituer un cap ou un golfe à la carte de l’ancienne Grèce, à une 
inscription mutilée son vrai sens, un texte à son auteur, une hé- 
roïque ou pieuse tradition à la province qu’elle honore ou qu’elle 
édifie, une loi au système planétaire, un être au monde antédi- 
luvien, un fait de conscience à la philosophie, un trait de mœurs 
ou une'belle parole à l’histoire. Et pendant que ces hommes de 
doctes labeurs se consument au service de la science, quel est le dé- 
dommageinentde tant de veilles, de tant de sacrifices, quelquefois 
de tant de périls ? une vérité désormais acquise au trésor public 
des connaissances humaines. 

Ajoutons, Messieurs, pour mieux justifier notre admiration et 
notre gratitude, que rechercher ainsi le beau et le vrai dans les 
sciences et dans les lettres, c’est une nohle manière de remplir 
une partie essentielle de la mission donnée par Dieu même aux in- 
telligences qu’il a faites à son image. Oui, il est beau d’éclairer, 
comme parle Montesquieu, les lois par l’histoire et l’histoire par les 
lois, de fortifier la morale par la religion, et de faire servir la reli- 
gion au triomphede la morale; d'élever la raison humaine à sa plus 
haute puissance, et pourtant de savoir lui dire à propos , avec les 
plus fiers chrétiens du grand siècle, avec les Bossuet et les Pascal : 
Tnis-toi, raison imbrcilc. Il est beau de peindre les passions et 
les tempêtes qu’elles soulèvent, non pour applaudir à d'ignobles 
défaites, pour consoler honteusement de promptes servitudes, ou 
pour déshonorer, s’il se pouvait, des noms illustres et chers à la 
patrie, mais pour exciter les hommes à livrer le combat et à dispu- 
ter la victoire. Il est beau à tous les degrés, depuis U salle d’asile 
et les écoles primaires, jusqu'aux collèges, aux écoles de méde- 
cine et aux facultés de tdSs les ordres, de contribuer à répandre 
la lumière dans les esprits, la chaleur dans les àmc-s, l'harmonie 
dans les relations sociales, la dignité dans toute la vie. Il est beau 
enfin d’aspirer à la vérité en toutes choses comme au terme de, 
tous les travaux intellectuels, et de l'envisager comme la sève- 
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nourricière qui anime et féconde toutes les branches de l'enseigne- 
ment universitaire. 

Je m'arrête, Messieurs, non que le sujet soit épuisé, il est im- 
mense ; non que je méconnaisse la bienveillance de cet imposant 
auditoire, j'ai compté sur celle bienveillance; mais j'avais à par- 
ler devant vous de la philosophie, de l’histoire et de la littérature; 
j’ai dû tâcher d’être court, comme le doit être tout orateur par- 
lant de guerre devant Annibal. 
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